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DARKISS



A Victoria, Riley, Haden, Seth, Chloe, Nathan, Meagan, Parks, Lauren, Stephanie, Brianna et Brittany. Je vous aime tous. Mais n’oubliez pas que je peux vous faire pousser des cornes et une queue à tout moment…  A Jill Monroe. Je t’ai envoyé du charbon, tu y as trouvé des diamants. Ce livre n’existerait pas sans toi. Moi non plus, d’ailleurs. Alors, soit dit sans ambages : je t’aime. Et aussi : tu avais raison. Mais si on me pose la deuxième question en public, je nierai tout.  A Kresley Cole. Si je pouvais vivre n’importe où dans le monde, ce serait dans tes livres. Ou chez toi. Je peux emménager demain. Je le dis juste pour que tu le saches. Après tout, Kresley - Gena = tristesse ; Kresley + Gena = bonheur. Toi aussi, je t’aime.  A P.C. et Kristin Cast. Chaque fois qu’on se voit, je ris à m’en tenir les côtes. Ma vie est meilleure depuis que vous y êtres entrées. Parce que… Pourquoi déjà ? Parce que je vous aime !  A Max, mon mari, mon chéri et (à ce qu’on m’a dit) le meilleur type sur Terre. Je t’aime.  A ma famille dont le soutien incroyable ne cesse de m’étonner. Mike, Vicki, Shane, Shonna, Michelle, Kemmie, Kyle, Cody, Matt, Jennifer, Michael, Heather, Cristy, Pennye et Terry. Moi, j’ai la chance de vous avoir à mes côtés (et de vous aimer). Vous, vous en avez un peu moins ! Bande de losers !  A David Dowling, qui a créé Crossroads, et qui n’est pas la moitié d’un imbécile.  A mon agente, Deidre Knight, qui a fait un travail hors du commun.  A mes éditrices, Tracy Farrell et Margo Lipschultz. Vous êtes continuellement à mes côtés, quoi que je décide d’écrire. Vous me soutenez, me tirez vers le haut et me rendez meilleure.  Et à moi. Parce que ce livre a bien failli m’achever. 






1 

Un cimetière. C’est pas vrai ! Comment s’était-il retrouvé là ? 

Clairement, ce n’était pas une bonne idée d’avoir gardé son iPod allumé pendant qu’il explorait Crossroads – Crossroads, Oklahoma, capitale mondiale des nains de jardin, juste l’enfer sur Terre, ville tellement petite qu’elle était presque inexistante. 

Oui, il aurait dû laisser le baladeur numérique au ranch D et M, le centre de réadaptation pour adolescents « perturbés » où il vivait en ce moment. Mais il ne l’avait pas fait. Parce qu’il cherchait un peu de répit, juste un peu. Et, maintenant, il allait en payer le prix. 

– Quel débile ! marmonna-t–il. 

Il ôta les écouteurs de ses oreilles et fourra l’appareil dans son sac à dos. Il avait seize ans mais, parfois, il lui semblait qu’il était là depuis toute l’éternité et que chaque jour de sa vie était plus pénible que le précédent. Pas de chance, aujourd’hui ne ferait pas exception. 

Pas le temps de souffler. Les voix qu’il essayait justement de noyer sous un flot de hard-rock à se faire saigner des oreilles réclamèrent son attention à cor et à cri. 

Enfin ! dit Julian dans sa tête. Je m’époumone depuis des plombes à te dire de faire demi-tour ! 

– Eh bien, tu aurais dû t’époumoner plus fort. Parce que je n’avais aucune envie de déclencher une bagarre avec des morts vivants, aujourd’hui ! 

Prêt à reculer, Haden Stone – Aden, pour tout le monde, parce qu’il avait apparemment été incapable de prononcer son propre prénom quand il était petit – retira son pied de la ligne qui délimitait le territoire du cimetière. Mais c’était trop tard. Au loin, devant une pierre tombale, le sol s’était déjà mis à trembler et à se craqueler. 

Pas la peine de m’engueuler, répliqua Julian. Elijah aurait dû prédire tout ça. 

Hé, dit la deuxième voix à l’intérieur de la tête d’Aden. Moi non plus, ce n’est pas ma faute. La plupart du temps, je ne peux prédire que la mort de quelqu’un. 

Avec un soupir, Aden laissa tomber son sac à dos sur le sol et se pencha pour récupérer les deux poignards cachés dans ses bottes. Si jamais il se faisait pincer avec ça, il serait réexpédié en centre de détention, là où les bagarres survenaient à chaque repas, et où il était aussi difficile de se faire un ami digne de confiance que de s’évader. Mais, au fond, il savait bien qu’il valait mieux prendre le risque de porter ces poignards. Toujours. 

Bon, d’accord, c’est vrai, marmonna Julian. Tout est ma faute. Mais je n’y peux rien et vous le savez. 

Julian disait vrai. Il suffisait que les morts vivants sentent sa présence pour qu’ils s’éveillent. Ce qui se produisait, en général, quand Aden posait accidentellement le pied sur leur territoire. Certains réagissaient plus vite que d’autres, mais tous finissaient par ressusciter. 

– T’inquiète, dit Aden. On a connu des situations bien pires. 

Tout de même, il aurait pu être un peu plus attentif, regarder où il mettait les pieds. Il avait pourtant étudié une carte de la ville, et repéré les zones à éviter, non ? Mais, emporté par la musique, il avait perdu toute notion de son environnement. Il s’était senti libéré ; il avait même eu l’impression d’être seul. 

Ça n’avait pas duré. 

Julian soupira. 

Je sais qu’on a connu pire. Note que c’était ma faute aussi. 

Fabuleux. Une séance d’auto-apitoiement général. 

Cette voix agacée qui venait d’intervenir, c’était celle d’une femme – encore un hôte de choix dans le cerveau surpeuplé d’Aden. Etonnant, d’ailleurs, que son quatrième « hôte » – ainsi surnommait-il les esprits emprisonnés en lui – ne se manifeste pas à son tour. Car aucun de ces quatre-là ne semblait savoir ce que c’était que le calme, le silence. 

Les garçons, est-ce qu’on peut remettre les festivités à plus tard, et tuer le zombie qui est en train de sortir de terre ? Avant qu’il retrouve ses esprits et nous botte les fesses ? 

Oui, Eve. 

Aden, Julian et Elijah avaient répondu à l’unisson. Ça se passait toujours ainsi. Aden se disputait avec les garçons, puis, à un moment, Eve intervenait et ramenait l’ordre sans jamais taper du poing, avec une formidable autorité maternelle. 

Allait-elle aussi savoir gérer la situation avec les morts vivants, aujourd’hui ? Pourvu que oui ! 

– Bouclez-la, maintenant, d’accord ? s’écria Aden. J’ai besoin de silence. 

Grommellements. En matière de silence, c’était à peu près tout ce que l’on pouvait espérer des voix. 

Aden s’ordonna de se concentrer. A quelques mètres de lui, la pierre tombale se mit à vibrer, puis vacilla d’avant en arrière avant de retomber lourdement, et de se briser en projetant des gouttelettes d’eau dans toutes les directions. Il avait plu, ce matin. Juste après, des mottes de terre volèrent dans l’air, tandis qu’une main grise émergeait. 

C’était à vomir. 

Un rayon de soleil doré tomba du ciel et souligna la peau suintante, la chair putréfiée, les vers qui se tortillaient autour des phalanges gonflées. 

Il était encore tout frais. Génial. Aden sentit son estomac se retourner. 

On va le cramer, cet imbécile ! Ça m’excite, c’est mal ? 

C’était Caleb, la quatrième voix. Si Caleb avait eu un corps à lui, il aurait été du genre à se glisser dans les vestiaires des filles pour prendre des photos. 

Aden observait la scène qui se déroulait devant lui, prêt à passer à l’action. Une deuxième main dégoulinante apparut, lutta conjointement avec l’autre pour dégager de sous terre le reste du cadavre en décomposition. Aden en profita pour balayer les environs du regard. Il se tenait sur un sentier cimenté, au sommet d’une colline ; de hauts arbres verdoyants longeaient le chemin et le protégeaient des curieux. Dieu merci, la grande pelouse émaillée de pierres tombales qui s’étendait devant lui était, à première vue, déserte. Plus loin, au-delà du cimetière, il y avait une route où, de temps à autre, une voiture passait dans un doux vrombissement. Même des badauds incapables de regarder droit devant eux ne réussiraient pas à voir ce qui se passait ici. 

Aden s’encouragea. « Tu peux le faire. Tu en es capable. Ce n’est pas la première fois. En plus, les cicatrices, ça plaît aux filles. » Il l’espérait en tout cas. Il en avait un sacré paquet à leur montrer. 

« C’est maintenant ou jamais. » 

Déterminé, il avança. S’il s’était écouté, il se serait rué sur le zombie. Mais il n’y avait pas urgence à monter sur le ring. Et de toute façon, quel que soit l’ordre de leur déroulement, ces rencontres se terminaient toujours de la même manière : Aden se retrouvait brisé, meurtri et surtout malade, infecté par la salive toxique des cadavres. 

Il frissonna : il imaginait déjà les dents jaunies qui claquaient, avides de le mordre. 

En général, la bataille ne durait que quelques instants. Mais si, par malheur, quelqu’un arrivait pile à ce moment-là pour se recueillir sur la tombe d’un être cher pendant ce temps… Quelles que soient les circonstances, Aden ne devait surtout pas se faire voir. Sinon, on le prendrait d’office pour un profanateur de sépultures ou un déterreur de cadavres. Et retour immédiat dans un centre de détention, ou ce qui s’en rapprochait le plus dans ce trou à rats. Classé délinquant irrécupérable, exactement comme cela lui était arrivé dans toutes les villes où il avait vécu jusqu’à maintenant. 

Si seulement le ciel avait pu s’assombrir et déverser de la pluie pour l’abriter des regards ! Hélas, Aden n’avait jamais ce genre de chance. Jamais. 

« Eh ben… J’aurais vraiment dû regarder où je mettais les pieds », se répéta-t–il. Dans son cas, passer devant un cimetière relevait carrément de la bêtise. Il suffisait qu’il fasse un pas, un seul, sur ce terrain, pour qu’un de ces trucs morts se réveille et retrouve son appétit pour la chair humaine. 

Il avait juste eu envie de trouver un coin tranquille où être seul. 

Enfin, aussi seul que peut l’être un garçon dont la tête est habitée par quatre personnes. 

En parlant de têtes… Il y en avait une qui pointait à présent du trou béant, devant la pierre tombale écroulée. Un des yeux était révulsé et injecté ; l’autre manquait, et l’on ne voyait plus que le muscle oculaire. Les cheveux étaient tombés par grosses touffes, laissant de larges zones chauves sur le crâne, et le nez ne tenait plus que par un fil. 

Aden contint un haut-le-cœur. Il resserra les doigts autour de ses poignards, et marcha plus vite. Il y était presque. Le zombie levait son visage hagard et humait l’air ; d’évidence, ce qu’il reniflait lui plaisait. Il salivait et mit deux fois plus d’énergie à se libérer. Les épaules apparurent. Le torse. 

Il était bardé d’une chemise et d’une veste en lambeaux. Un homme, donc. Cela rendait moins pénible ce qu’Aden devait faire. Parfois. 

Un genou surgit de terre et se posa sur l’herbe. Puis un deuxième. Aden pressait le pas. 

Il arriva devant la créature à l’instant où elle se dressait de toute sa hauteur. Elle était à peu près de la même taille que lui. Son cœur martela violemment sa poitrine. L’air lui brûlait la gorge et les poumons. La dernière épreuve de ce genre remontait à plus d’un an – la pire de toutes. Aden s’en était tiré avec dix-huit points de suture au côté, une jambe plâtrée, une semaine de désintoxication et un don de sang involontaire à tous les cadavres du cimetière Rose Hill. 

« Mais pas cette fois-ci », se promit-il. 

Un grognement affamé surgit des lèvres rongées de la créature. 

– Regarde un peu ce que j’ai pour toi, lança Aden. 

Il brandit un poignard, et le soleil fit miroiter la lame. 

– C’est joli, hein ? Tu veux la voir de plus près ? 

Surpris par sa propre assurance, il prit son élan et visa le cou. Pour tuer un cadavre – le tuer définitivement –, il fallait le décapiter. Mais, juste avant que la lame ne frappe, le mort vivant revint à lui, comme Eve l’avait craint, et esquiva le coup. A croire que l’instinct de survie ne mourait jamais. Le poignard d’Aden faucha l’air, et l’ampleur de son geste le fit pivoter sur lui-même. 

Alors, un poing osseux le projeta face contre terre, et il mordit la poussière. L’instant d’après, un poids terrible s’abattit sur lui, lui coupant le souffle. Des doigts encerclèrent ses poignets et se verrouillèrent, si bien qu’il en lâcha les poignards. Par chance – façon de parler –, ces doigts étaient trop gluants pour assurer leur prise et le clouer au sol. 

En fait, c’étaient les dents qui réussissaient à le paralyser – des dents plantées dans son cou qui avançaient vers sa veine jugulaire, et la langue gluante qui le suçait. L’espace d’un instant atroce, trop hébété pour réagir, il se sentit se consumer, mourir, ressusciter, brûler de nouveau. Puis il revint brusquement à lui – gagner, il devait gagner ! – et décocha un coup de coude vicieux dans les côtes de son adversaire. 

Le zombie ne cilla pas. 

Evidemment, ses compagnons se sentirent obligés de faire des commentaires. 

Ouille, dit Caleb. Ça manque d’entraînement, tout ça. 

Ratatiné par un macchab, dit Julian. La honte. 

Tu tiens à lui servir de quatre-heures ? ajouta Elijah. 

– Les gars, articula Aden entre les dents, s’il vous plaît… Je suis en train de me battre. 

Je ne dirais pas ça, railla Caleb. Je dirais plutôt que tu es en train de te faire corriger comme une fille. 

Je m’oppose formellement à cette manière de parler. 

Pardon, Eve. 

– Ne vous inquiétez pas, soupira Aden. Je maîtrise. 

On l’espère, dit Elijah sur un ton pessimiste. 

Aden tenta d’étrangler la créature, mais elle ne cessait de se débattre et de lui échapper. 

– Tiens-toi tranquille ! lui ordonna Aden. 

Il lui porta un coup de poing à la joue d’une telle force que le cerveau du zombie (du moins ce qu’il en restait) percuta la paroi de son crâne, mais cela ne sembla pas l’affaiblir. On aurait plutôt dit que cela avait eu l’effet inverse. Aden dut agripper la créature par les mâchoires pour l’empêcher de le mordre de nouveau. 

– Tu sais mieux que personne que ce n’est pas ainsi que je vais mourir, articula-t–il d’une voix pantelante. 

Ces mots s’adressaient à Elijah qui, environ six mois auparavant, avait prédit la mort d’Aden. On n’en connaissait pas la date, mais on savait qu’elle ne se produirait pas dans un cimetière et que l’assassin ne serait pas un mort vivant. Non, Aden mourrait dans une rue déserte, un couteau planté dans son cœur, la pointe de la lame coupant l’organe à chacun de ses battements jusqu’à ce que la vie lui échappe pour de bon. 

Cette sinistre prédiction était tombée le jour même où on l’avait informé qu’il serait transféré au Ranch D et M dès qu’une place se libérerait. Peut-être que cela aurait dû le dissuader de venir ici. Mais… 

Au même moment, il avait commencé à avoir des visions d’une fille aux cheveux bruns. Des visions où il lui parlait, ou ils riaient ensemble… où il l’embrassait. C’était la toute première fois qu’Elijah prédisait autre chose qu’une mort, et Aden avait été secoué en apprenant que cette fille allait entrer dans sa vie pour de vrai. Secoué, mais excité. Il avait envie de la rencontrer. A vrai dire, il n’en pouvait plus d’attendre. Même s’il devait, pour la trouver, s’installer dans la ville où il était destiné à mourir. 

Une mort qui n’arriverait que trop vite, il le savait, car, dans la vision, il n’avait pas l’air tellement plus âgé que maintenant. Mais il avait eu le temps de faire le propre deuil de sa propre vie… et même d’accepter son destin. Parfois, comme en ce moment, il lui arrivait d’ailleurs de l’attendre avec impatience. Ce qui ne voulait pas dire que, pour l’instant, il allait se coucher sur le dos et se laisser flanquer une dérouillée par un mort vivant. 

Quelque chose lui brûla la joue ; il cligna les yeux pour y voir plus clair. Ne pouvant l’atteindre de ses dents jaunies, le mort vivant l’entaillait profondément de ses ongles. Voilà ce qui arrivait quand on se laissait distraire. 

Tu maîtrises, vraiment ? Il serait temps de nous le prouver, dit Julian sur un ton de défi, sans doute pour lui redonner de la force en le provoquant. 

Aden poussa un grand rugissement et attrapa un des poignards tombés à terre. A l’instant où le mort vivant échappait à son emprise, il lui entailla la gorge. La lame se ficha dans un os… et resta coincée. Nul. 

Ce n’était pas le moment de paniquer. Affamé et insensible à la douleur, son adversaire se jeta de nouveau sur sa gorge. 

Aden lui décocha un autre coup de poing. La créature émit un grognement et montra les dents ; un filet de salive noire gluante s’écoula de sa bouche et descendit sur ses joues en faisant grésiller sa peau. L’odeur fétide qui s’en dégageait donna à un haut-le-cœur au jeune homme. 

Quand une langue baveuse émergea de la bouche et s’avança vers le visage d’Aden, celui-ci attrapa de nouveau le zombie par la mâchoire et le tint à distance tout en attrapant son deuxième poignard. Quelques instants plus tard, il commençait à lui casser le cou. 

Crac. 

La tête se détacha enfin du corps et tomba à terre dans un bruit sourd. Malheureusement, le reste du squelette et les haillons qu’il portait s’effondrèrent sur Aden. Ecœuré, il les écarta d’un grand geste du bras et se réfugia sur un coin d’herbe propre. 

– Et voilà. Prouvé. 

Puis il s’effondra à son tour. 

Bien joué, petit, dit Caleb avec fierté. 

Oui, mais ce n’est pas le moment de se reposer. 

Eve avait raison. Maintenant, il devait faire le ménage avant qu’un passant ne tombe sur les restes du cadavre déterré et ne rameute une horde de journalistes prêts à lancer la ville entière sur la piste du dangereux pervers qui avait fait ça. Et puis, d’autres morts vivants n’allaient pas tarder à ressusciter, qu’il reste ou non dans les parages. Il devait se préparer à les affronter. 

En attendant, il était étendu dans l’herbe, il jouissait d’un bref répit. Ce répit auquel il aspirait depuis le début de la journée. 

Pourtant, il avait mal partout et le soleil brûlant le vidait du peu d’énergie qui lui restait. Ça n’allait faire qu’empirer. Avant la fin de la journée, le poison contenu dans la salive du mort aurait fait son effet : Aden serait plié en deux au-dessus des toilettes. La fièvre le ferait transpirer abondamment, il tremblerait de manière incontrôlable et appellerait la mort de ses vœux. 

On repart à l’attaque, mon chou, le pressa Eve. 

– J’y vais, je te le promets. Laisse-moi une minute. 

Aden ne connaissait pas sa vraie mère, ses parents l’ayant confié à l’assistance publique quand il avait trois ans. Et cela lui plaisait – parfois – qu’Eve essaie de remplir ce vide. En fait, il l’adorait pour ça. Si, si, c’était vrai. Il les aimait tous les quatre, ces esprits dans sa tête, même Julian, celui qui chuchotait à l’oreille des cadavres. Mais tous les autres ados du monde avaient la possibilité de prendre du champ, pour faire des trucs à eux. Des trucs que faisaient tous les garçons de seize ans, sauf lui. Donner rendez-vous à une fille. Aller à l’école. Faire du sport. S’amuser, quoi. 

Aden, lui, ne pouvait pas. Jamais. 

Quoi qu’il fasse, où qu’il aille, il avait toujours un public. Un public qui passait son temps à commenter, critiquer, donner des conseils. La prochaine fois, fais comme ci. La prochaine fois, fais comme ça. Imbécile, pourquoi tu as fait ça ? 

Ils ne voulaient que son bien, évidemment, mais Aden n’avait même pas encore embrassé de fille ! Sauf la ravissante brune des visions d’Elijah, mais ça ne comptait pas. Même si ces visions étaient assez réalistes pour qu’il ait presque l’impression de les avoir vécues. Quand allait-elle arriver dans sa vraie vie, cette fille ? Viendrait-elle un jour ? 

Hier encore, il avait eu une autre vision. Il était avec elle dans une forêt sous une lune haute et dorée. Elle s’était jetée à son cou puis l’avait serré contre elle. Sa respiration tiède lui caressait le cou. 

– Je te protégerai, avait-elle dit. Je te protégerai toujours. 

Contre quoi ? se demandait-il depuis. Pas contre les morts vivants, en tout cas. 

Revenant au présent, il prit une grande bouffée d’air… et fit la grimace. Bonjour la puanteur. L’odeur de la pourriture semblait être incrustée à l’intérieur de ses narines. Il allait devoir se récurer des pieds à la tête avec un tampon Jex. 

Il lâcha le poignard qu’il agrippait encore et s’essuya les mains, laissant des traînées de gloubi-boulga noir sur son jean. 

– Quelle vie, hein ? 

Si tu tiens à mettre les points sur les i, dit Julian, c’est toi qui nous as absorbés dans ton petit crâne. Pas l’inverse. 

Aden serra les dents. Il lui semblait que les esprits mettaient les points sur les i à ce sujet environ deux cents fois par jour. 

– Je vous ai déjà dit que je ne vous ai pas absorbés ! 

Tu as bien dû faire quelque chose, en tout cas, parce que nous, on n’a pas eu droit à des corps normaux. Oh, que non. On est coincés dans le tien. Et on n’a pas la télécommande. 

– Pour info, vous étiez déjà dans ma petite tête quand je suis né. 

Il en avait bien l’impression, en tout cas. Les voix avaient toujours été là. 

– Personne ne m’a consulté à ce sujet. Et je ne sais pas ce qui s’est passé. Vous non plus, vous ne le savez pas. 

Sa seule certitude, c’est qu’il aurait donné n’importe quoi pour avoir un instant de paix totale. Plus de voix dans sa tête, plus de cadavres ambulants, plus de phénomènes anormaux à gérer au quotidien. 

Julian ressuscitant les morts, Elijah prédisant la mort de toutes les personnes qu’il croisait. Eve le transportant brusquement dans le passé, vers une version plus jeune de lui-même. Un seul geste, un seul mot de travers, et il transformait son propre futur, et pas toujours en mieux. Caleb le forçant à posséder le corps d’autrui rien qu’en le frôlant. 

Une seule de ces particularités aurait suffi à le marginaliser. Les quatre réunies le projetaient franchement dans une autre galaxie. Et cela, personne ne lui permettait de l’oublier – surtout pas les autres garçons du ranch. 

Pourtant, même s’il ne s’entendait pas avec eux, il n’avait pas envie qu’on le renvoie déjà. Dan Reeves, le directeur du D et M, n’était pas trop mal, comme type. C’était un ancien footballeur professionnel dont la carrière avait été écourtée par une blessure au dos, mais qui continuait à mener une vie à base de discipline et de respect des règles. Aden l’aimait bien, même si Dan ne comprenait pas ce que cela faisait d’avoir des voix dans sa tête qui réclamaient sans cesse une attention que l’on ne pouvait leur accorder. Et même si Dan pensait qu’Aden ferait mieux de passer son temps à lire, à interagir avec les autres ou à réfléchir à son avenir, au lieu de « traîner tout seul en écoutant de la musique trop fort ». Si seulement il savait… 

La voix de Julian le ramena brusquement au présent. 

Euh, Aden ? 

– Quoi ? répondit-il sèchement. 

Sa bonne humeur avait dû trépasser avec le mort vivant. Il était fatigué, il avait mal partout, et cela n’allait faire qu’empirer. 

Une journée ordinaire dans la vie d’Aden Stone, pensa-t–il avec amertume. 

Désolé de te dire ça, mais… il y en a d’autres. 

– Quoi ? 

A l’instant où il posa cette question, il entendit une pierre tombale se briser. Puis une autre. 

Effectivement. 

Il se força à ouvrir les yeux. Pendant un très bref instant, il cessa de respirer et fit semblant d’être un type normal dont le seul souci serait de décider du cadeau à offrir à sa petite amie pour son anniversaire. 

Où était donc cette fameuse fille brune ? Son anniversaire à elle, c’était quand ? 

Aden, dit Eve, tu es toujours là, mon chou ? 

– Je suis là. 

Il avait toutes les peines du monde à se concentrer sur quoi que ce soit, Eve le savait. 

– J’en ai marre, annonça-t–il subitement. Je suis au bout du rouleau. Soit je vais me fiche en l’air, soit je vais botter le… 

Surveille ton langage, Aden, dit Eve. 

– Botter les fesses à quelqu’un, soupira-t–il, et les fiche en l’air, eux. 

Je te quitterais si je pouvais, dit Julian sur un ton solennel. Mais je suis coincé. 

– Je sais. 

Aden se releva à genoux : son estomac protesta et les blessures à son cou se mirent à brûler. La douleur ne le ralentit pas ; au contraire, elle aviva sa colère, et cette colère lui donna de la force. Il vit quatre paires de mains sortir de sous terre en déracinant des mottes de terre et des bouquets multicolores déposés par des êtres chers. 

Il ramassa un de ses poignards. Le deuxième était toujours planté dans le cou du premier mort vivant, et il le secoua comme un prunier pour le récupérer. Si, tout à l’heure, il avait rechigné à se battre, il était assez énervé à présent pour foncer dans le tas sans hésiter. 

De toute façon, lorsqu’on était seul contre quatre adversaires, il n’y avait rien d’autre à faire. Il plissa les yeux et se rua vers le premier. Le dessus de son crâne venait juste d’émerger. Il était complètement nu, sans aucune peau. C’était un squelette vivant, le genre de créatures qui peuplent les cauchemars. 

Vas-y, tu peux le faire, lança Eve sur un ton d’encouragement. 

Bras levé… prise d’élan… en attente… attente encore… Enfin, les épaules du cadavre apparurent. Aden frappa d’un geste fluide et rendit le mort aux morts. Encore une fois. 

– Je suis désolé, chuchota-t–il. 

L’autre ne pouvait plus l’entendre, évidemment. Mais cela le consolait un peu de prononcer ces mots. 

Un de moins, dit Julian. 

Aden s’élançait déjà vers la tombe suivante. Il ne ralentit même pas en arrivant devant, mais se contenta de lever le bras et de trancher. 

– Je suis désolé ! répéta-t–il. 

Le deuxième mort vivant s’abîma à son tour : sa tête tomba d’un côté, son corps de l’autre. Ses os se détachèrent les uns des autres en heurtant le sol. 

Bravo, dit Elijah. 

Ses instincts reprenaient enfin le dessus. Ses mains étaient trempées par la sueur qui dégoulinait de son visage et de son torse. En se pressant vers la troisième tombe, un sentiment de fierté se mêla à sa tristesse et à sa culpabilité. Devant lui, des yeux rouges, sauvages, le dévisageaient. 

On devrait être payé pour faire ça, dit Caleb d’une voix euphorique. D’évidence, il était encore excité. 

Aden entendit un grognement s’élever derrière lui. Une fraction de seconde plus tard, le poids d’un squelette s’écrasait sur son dos et des dents pointues s’enfonçaient dans son épaule, traversant sa chemise et sa peau pour se planter directement dans le muscle. Quel imbécile ! Il en avait raté un. 

Il grogna de douleur en s’écrasant sur le sol. Encore une morsure, encore du poison. Encore de la douleur à venir. 

Il passa une main par-dessus son épaule, attrapa le démon par l’omoplate et le tira vers lui. Il ne réussit pas à le déloger, seulement à lui arracher un bout d’os… auquel collait encore un lambeau de dentelle. Une femme, cette fois. « N’y pense pas ». S’il y pensait, il hésiterait, et cette hésitation se paierait. 

Les dents acérées se refermèrent autour de son oreille et lui transpercèrent la peau. 

Il pinça les lèvres pour étouffer un cri. Bon Dieu, ce que ça pouvait faire mal ! Il passa de nouveau les mains au-dessus des épaules et réussit à agripper le cou de son adversaire. 

Mais, à cet instant, la morte retomba brusquement inerte sur le sol. 

Dans le même temps, les quatre voix dans la tête d’Aden se mirent à hurler, comme de douleur, puis elles s’estompèrent… jusqu’au silence. 

Stupéfait, Aden se redressa d’un bond. Son cou, son épaule et son oreille palpitaient de douleur tandis qu’il pivotait sur lui-même pour examiner la morte. 

Elle ne bougeait plus. Sa tête était encore attachée, mais le corps ne bougeait plus d’un millimètre. 

Il virevolta sur lui-même, balayant les environs d’un regard exercé. L’autre mort vivant, celui vers lequel il se dirigeait, était également à terre bien que sa tête fût également reliée à son corps. Il était tout aussi immobile. Même les lueurs rouges dans ses yeux s’étaient éteintes. 

O.K. Qu’est-ce qui se passait ? 

Le plus curieux, c’était que ses compagnons ne trouvaient aucun commentaire spirituel à ajouter. 

– Euh, les gars ? 

Aucune réponse. 

– Pourquoi vous avez… 

Sa voix s’érailla. Il venait d’apercevoir au loin une jeune fille qui lui fit tout oublier. Elle portait un T-shirt blanc taché de terre, un jean délavé et des tennis, et elle passait en flânant devant le cimetière. Elle était grande, mince, avec des cheveux raides, châtain foncé, attachés en queue-de-cheval, la peau mate et un joli visage. Un très joli visage. Elle avait des écouteurs aux oreilles et elle semblait chanter. 

Ces cheveux bruns… était-elle… se pouvait-il qu’elle soit la fille des visions d’Elijah ? 

Aden resta cloué sur place, tout souillé, désorienté, euphorique, et pris de panique. Si elle l’apercevait, et surtout si elle voyait le carnage qui l’entourait, elle se mettrait à hurler. Des gens accourraient et se jetteraient sur lui. Ils le traqueraient partout où il irait. C’était toujours comme ça. Il serait renvoyé du ranch, comme il le craignait, et le peu de liberté dont il jouissait appartiendrait au passé. 

« Ne regarde pas, ne regarde pas, s’il te plaît, ne lève pas les yeux. » Cette prière, Aden la formula seul. Les esprits dans sa tête restaient étrangement silencieux. Le pire, c’était que d’une certaine façon, il avait envie qu’elle lève les yeux, qu’elle le voie, qu’elle soit intriguée par lui comme il l’était par elle. Si elle était bien la fille des visions… si c’était enfin elle… 

Elle était sur le point de disparaître au coin de la rue. Puis, d’un coup, comme si elle avait senti son désir secret, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Aden se raidit des pieds à la tête. Il aperçut de grands yeux noisette et des lèvres roses qu’elle ne cessait de mordiller. 

Elle balaya le cimetière des yeux. 

L’instant d’après, leurs regards se croisèrent. 

Alors, il y eut comme une explosion de sons, puis le monde disparut autour d’eux, et il n’y eut plus rien. Plus aucun mouvement. Même pas les battements de leurs cœurs ou le rythme de leurs souffles. Ni passé ni futur, seulement l’instant présent, ici, maintenant. 

Ils étaient les deux seules personnes qui existaient. 

C’était donc ça, la paix, pensa Aden. Il était abasourdi. La vraie paix. Le calme. Le silence. Plus de voix dans sa tête pour faire pression sur lui, le tirer vers le bas, rivaliser pour obtenir son attention. 

Puis tout vola de nouveau en éclats. Il y eut une nouvelle explosion sonore et le monde se remit en marche. Les voitures se remirent à vrombir, les oiseaux à piailler, le vent à siffler dans les arbres. Une rafale subite le souleva et l’envoya s’étaler sur le dos. Il atterrit dans un grand bruit sourd. 

La même rafale de vent avait dû fouetter la jeune fille, car elle bascula en arrière et atterrit sur les fesses avec un petit bruit. 

Aden sentit la nausée contracter son ventre. Il se releva, les membres lourds et endoloris. Il ressentit un besoin impérieux de se précipiter vers elle – puis aussitôt un besoin tout aussi impérieux de la fuir. 

La fille se releva tant bien que mal, lui lança un dernier regard en silence, puis s’éloigna à toute vitesse et disparut. 

A l’instant où Aden la perdit de vue, tout redevint normal. 

Nom de Dieu ! grogna Caleb. 

La douleur, dit Eve. L’obscurité. Horrible. 

La douleur ? Comment des esprits privés de corps pouvaient-ils ressentir de la douleur ? 

– Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda-t–il. 

En réalité, il se doutait un peu de la réponse. C’était la fille. D’une manière ou d’une autre, elle avait déclenché quelque chose. Ce curieux silence quand leurs regards s’étaient croisés… cette violente rafale de vent… 

Elle s’était approchée, et les morts vivants s’étaient couchés. Les voix dans sa tête s’étaient tues. Elle l’avait regardé, et une paix qu’il n’avait ressentie que dans ses rêves s’était répandue autour de lui. Et puis elle était partie, et paf, tout le cirque s’était remis en marche. 

Il lui fallait à tout prix retrouver cette sensation de paix. Pouvait-elle vraiment en être responsable ? Etait-elle celle qu’il attendait ? 

Craignant que les morts vivants ne se relèvent de nouveau, il les décapita précipitamment. Puis, au lieu de faire le ménage, de faire disparaître toutes les preuves, il hissa son sac sur son dos et partit dans la direction que la fille avait prise. Il n’y avait qu’une seule manière de savoir si elle avait fait ce qu’il croyait. Une seule manière de découvrir qui elle était. 

Explique-nous ce qui s’est passé avant que je me mette à hurler, dit Julian. 

– Je ne sais pas ce qui s’est passé. Pas exactement. 

C’était vrai. Mais il était décidé à le découvrir. 

– Tout va bien ? 

Non ! s’exclamèrent-ils en chœur. 

Rentre à la maison, dit Elijah sur un ton effrayé. J’ai un mauvais pressentiment. 

Aden ralentit. Ce n’était pas la première fois qu’Elijah avait ce genre de « pressentiments » – des pressentiments moins précis que ses prédictions, mais dont Aden tenait tout de même compte. Seulement, cette fois, imaginons que ce soit sa seule vraie chance de rencontrer la fille brune qu’il avait vue dans ses visions… ? 

– Je vais faire attention, dit-il. Je vous le promets. 

Il repéra la fille à quelques rues du cimetière. Aussitôt, une nouvelle rafale de vent le heurta, son estomac se remplit de bile, puis le monde autour de lui se tut. Le silence s’installa et il n’entendit plus que ses propres pensées. 

Bonté divine. Cela venait bien d’elle. 

Les paumes d’Aden devinrent moites. La fille tourna au coin de la rue et traversa une grande rue passante. Aden fouilla rapidement dans son sac à dos à la recherche de ses lingettes et se nettoya le visage du mieux qu’il pouvait. Il en sortit une chemise propre, se mit à l’ombre d’un porche et se changea sans quitter la fille des yeux. 

S’enfuirait-elle en hurlant quand elle le verrait approcher ? Après tout, elle l’avait vu entouré de squelettes déterrés. 

Il s’attendit à des commentaires de la part de ses compagnons. Silence. Cela lui fit un drôle d’effet. D’habitude, il les entendait toujours lui dire ce qu’il devait faire, comment il devait le faire ou pourquoi tout cela allait mal finir. C’était bizarre qu’ils se taisent. Bizarre, et presque douloureux, alors qu’Aden pensait depuis des années que ce serait complètement génial. 

Voilà. Pour la première fois de sa vie, il était vraiment tout seul. En cas de désastre, il ne pourrait s’en prendre qu’à lui-même. 

Il redressa les épaules et se prépara à aborder la fille. 
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Mary Ann Gray aperçut son amie Penny Parks, et s’élança vers la terrasse du café. 

– Hou-hou, je suis là, dit-elle en ôtant les écouteurs de ses oreilles. 

Elle rangea son iPod dans son sac et jeta un coup d’œil à son Sidekick. Un seul e-mail : son père demandait ce qu’elle voulait pour dîner. Cela pouvait attendre. 

Penny lui tendit un gobelet de café. 

– Tu arrives à point. Tu as raté la mégacoupure de courant. J’étais à l’intérieur et toutes les lumières se sont éteintes. Plus aucun portable ne captait, et j’ai entendu une femme dire que toutes les voitures s’étaient arrêtées en même temps. 

– Une panne de courant qui touche les voitures ? 

Bizarre. Mais enfin, c’était une journée bizarre. Comme ce garçon qu’elle avait aperçu au cimetière, en venant ici, et qui l’avait fait tomber à la renverse sans la toucher ! 

– Tu m’écoutes ? demanda Penny. Tu m’as l’air complètement dans la lune. Bref, comme je te le disais, la panne de courant. C’était il y a à peine un quart d’heure. 

Au moment précis où elle était passée devant le cimetière, où son iPod s’était momentanément tu et où ce vent bizarre s’était mis à souffler. Bizarre. 

– Alors, qu’est-ce que tu fichais ? demanda Penny. J’ai dû commander toute seule, et ça, ça ne va pas. Tu sais bien que j’ai un besoin de dépendance. 

Elles s’assirent sur des chaises que Penny leur avait gardées. Leur table était inondée de soleil. Mary Ann inspira profondément, et des parfums de café, de crème fouettée et de vanille emplirent son nez. Elle adorait cette cafet’. Même les gens qui arrivaient ici en ronchonnant repartaient avec le sourire. 

Comme pour illustrer cette pensée, un couple plus très jeune s’éloigna de la caisse ; l’homme et la femme échangèrent un sourire complice, leurs boissons à la main. Mary Ann détourna le regard. Autrefois, ses parents ressemblaient à ces gens : le simple fait d’être ensemble les rendait heureux. Et puis sa mère était morte. 

– Bois ton café, dit Penny. Et raconte-moi ce qui t’a retenue. 

Mary Ann sirota une gorgée de son grand café au chocolat blanc. C’était absolument délicieux. 

– Je suis désolée d’être en retard, Penny. Vraiment. Et malheureusement, ce n’est pas le pire. 

– Oh, non ! 

Penny se laissa retomber contre le dossier de sa chaise, l’air accablé. 

– Qu’est-ce qui se passe ? Dis-le-moi carrément. Pas la peine de prendre des pincettes. 

– Eh bien… Je n’ai qu’une pause de trente minutes. Il faut que je retourne au magasin. 

Elle serra les dents en attendant le cri de scandale que Penny ne manquerait pas de… 

– Quoi ? 

Et voilà. Voilà comment un simple contretemps devenait une offense grave, vu par Penny. C’était toujours comme ça. Elle était une amie exigeante qui détestait que leurs moments ensemble soient interrompus. Ce trait de caractère ne gênait pas Mary Ann. Vraiment pas. La vérité, c’était qu’elle admirait Penny. Son amie savait ce qu’elle attendait des gens de son entourage, et voulait qu’ils le lui donnent. En général, elle avait gain de cause. Personne ne se plaignait. 

Mais aujourd’hui, c’était un cas de force majeure et Mary Ann ne pouvait pas céder. 

– Le Watering Pot s’occupe des arrangements floraux pour le mariage Tolbert-Floyd demain, et on doit tous faire des heures sup. 

– Pfff… 

Penny secoua la tête, déçue. Ou l’air désapprobateur. 

– Quand est-ce que tu vas quitter ce job minable ? On est samedi, tu es jeune. On avait prévu de faire du shopping, et tu vas passer ton après-midi à rempoter des trucs qui piquent. 

Mary Ann contempla son amie. Penny avait un an de plus qu’elle, des cheveux platine, des yeux bleu vif et des taches de rousseur. Elle portait des robes courtes et légères comme des nuisettes et des tongs en toute saison. Elle était insouciante, expérimentée, ne pensait jamais à l’avenir, sortait avec qui elle voulait, quand elle voulait, et séchait l’école plus souvent qu’à son tour. 

Mary Ann, quant à elle, aurait vomi à la simple pensée d’enfreindre une règle. Elle savait pourquoi, mais cela ne la rendait que plus déterminée à rester sage. Son père et elle étaient seuls au monde, et elle ne voulait surtout pas le décevoir. Son amitié avec Penny n’en était que plus curieuse, puisque son père la désapprouvait à demi-mot. Seulement, avec Penny, elles étaient voisines depuis des années. Elles se connaissaient depuis la maternelle. Et, en dépit de toutes leurs différences, leur amitié ne s’était jamais effilochée. Et elles continueraient d’être amies. 

Penny, c’était une sorte de drogue. Personne ne la quittait sans éprouver un pincement de regret. Cela venait de son sourire, peut-être. Quand elle souriait, on avait l’impression que toutes les étoiles dans le ciel s’étaient alignées et qu’il ne pouvait plus rien arriver de mauvais. Enfin, les filles avaient cette impression. Les garçons, eux, salivaient devant elle. 

– Tu ne pourrais pas téléphoner pour dire que tu es malade ? supplia Penny. Une demi-heure de Mary, ça ne va pas me suffire. 

Mary Ann se cuirassa contre le fameux sourire de son amie. 

– Tu sais que je fais des économies pour la fac. Je suis obligée de travailler. 

Seulement le week-end. Son père ne lui permettait pas d’en faire plus. En semaine, elle devait se consacrer à ses devoirs. 

Penny passa un doigt parfaitement manucuré sur le bord de son gobelet. 

– Ton père pourrait quand même te payer la fac. Il en a les moyens. 

– Mais ça ne m’apprendrait pas à être responsable et à comprendre la valeur de l’argent. 

– Oh, non ! Tu te mets à parler comme lui, maintenant ! Tu veux me mettre de mauvaise humeur ? 

Mary Ann se mit à rire. 

– Ecoute, si papa me paie la fac, il risque de fiche en l’air mon plan sur quinze ans. Et celui qui fiche en l’air mon plan sur quinze ans n’en ressort pas vivant. Même pas mon papa. 

– Ah, ouais. Ton fameux plan sur quinze ans que tu refuses de faire évoluer d’un iota en dépit de toutes les tentations que je te mets en travers du chemin. 

Penny replaça une mèche de cheveux derrière son oreille, révélant trois boucles en argent. 

– Finir le lycée, deux ans. Licence, quatre ans. Maîtrise et thèse, sept. Un an d’internat. Et un an pour ouvrir ton propre cabinet. Moi, je ne sais même pas ce que je fais ce soir. Encore moins dans quinze ans. 

– Je crois que je peux deviner, moi, ce que tu vas faire ce soir. Ou plutôt… avec qui. Grant Harrison. 

Penny et lui avaient une relation épisodique depuis six mois. En ce moment, ils étaient théoriquement séparés, mais cela ne les empêchait pas de faire toutes sortes de choses ensemble. 

– Et puis, il n’y a rien de mal à se préparer un peu, précisa Mary Ann pour se justifier. 

– Un peu ? Laisse-moi rire ! Tu as déjà programmé ta vie entière à la seconde près. Je parie que tu sais quels sous-vêtements tu porteras dans trois ans, cinq heures, deux minutes et huit secondes. 

– Un string en dentelle noire, répondit Mary Ann sans hésiter. 

Penny la regarda un moment, puis elle se mit à rire. 

– Tu as failli m’avoir. Mais un string ? Tu seras toujours du genre culotte en coton. 

Comme si c’était un défaut majeur ! 

– Franchement, Penny, je n’ai pas tout programmé. Je ne suis pas maniaque à ce point. 

Son amie se contenta de ricaner. Puis elle ajouta : 

– Ecoute, je te connais quasiment depuis que tu es née. Et tu n’as pas toujours eu envie de faire la psy pour gagner ta vie. Avant, tu voulais danser dans Le Lac des Cygnes, embrasser toutes les célébrités pour lesquelles tu craquais et te faire tatouer des fleurs des pieds à la tête pour ressembler à un jardin. Tu ne voulais pas faire psy, avant que ta mère… 

Penny sembla subitement se rendre compte qu’elle s’était engagée par erreur dans l’Impasse de la Gaffe. 

– Tu as changé, voilà tout ! acheva-t–elle. 

Le sourire de Mary Ann s’envola. Au fond, elle n’était pas certaine de pouvoir donner tort à son amie. Elle avait bel et bien été plus exubérante, autrefois, c’était vrai. Elle en faisait voir de toutes les couleurs à ses parents, parlait et riait trop fort, voulait toujours être au centre de l’attention et piquait des crises quand on lui refusait quelque chose. Puis sa mère était morte dans un accident de voiture. Mary Ann était avec elle. Il lui avait fallu trois semaines d’hôpital pour récupérer. Son corps avait guéri, pas son cœur. 

A sa sortie de l’hôpital, la maison Gray était tombée dans la tristesse. Mary Ann et son père avaient été emportés de plus en plus loin de la famille tendre mais combative à laquelle ils appartenaient autrefois. Au fil du temps, cette tristesse les avait liés, son père et elle. Il était devenu son meilleur ami, et le rendre fier d’elle était son but dans la vie. 

Quand elle lui avait dit qu’elle aimerait peut-être être psychologue clinicienne, comme lui, il avait souri comme s’il venait de gagner à la loterie. Il l’avait soulevée dans ses bras, l’avait fait tournoyer, et s’était mis à rire pour la première fois depuis des mois. Après cela, comment aurait-elle pu changer de voie ? Même si elle détestait les études. De toute façon, maintenant, elle ne s’imaginait plus faire autre chose que docteur du cerveau. Que Penny se moque d’elle à cause de cela, c’était… 

– Changeons de sujet, dit-elle avec raideur. 

– Ça y est, tu es vexée. 

– Non. 

Si. Peut-être. En général, elles évitaient d’aborder le sujet. Même si plusieurs années avaient passé, les souvenirs étaient encore trop frais, trop douloureux. 

– Je préférerais que tu t’inquiètes de ton avenir plutôt que du mien, voilà tout. 

Penny poussa un long soupir. 

– Je n’aurais pas dû dire ça, d’accord. 

Mary Ann ne répondit pas. Penny lui prit la main et la serra. 

– Allez, ma vieille. Je sais que je t’ai fait de la peine. Pardonne-moi. D’accord ? On n’a plus que… quoi, quinze minutes devant nous ? Je n’ai pas envie de les passer à me disputer avec toi. Je t’aime plus que n’importe qui et tu sais que je me ferais couper une jambe pour toi. Peut-être même les deux. Je me ferais même couper la langue et je la clouerais au mur de ta chambre. Et puis… 

– Stop, stop, ça suffit. Tu es pardonnée. 

– Merci. Mais écoute-moi bien, ma vieille. Tu viens de m’obliger à faire un effort énorme, et tu sais que j’ai horreur de faire des efforts. 

Un sourire irrésistible aux lèvres, Penny sortit de son sac à main perlé un paquet de cigarettes ultrafines et un briquet. Elle en alluma une et tira une longue bouffée. Bientôt, un nuage de fumée les enveloppa. Penny étira les jambes devant elle. 

– Alors, de quoi tu veux parler ? Des filles qu’on déteste ? Des garçons qu’on aime ? 

– Et si on parlait du fait que les cigarettes tuent ? 

– Ça ne servirait à rien. Je suis indestructible. 

– Dans tes rêves. 

Mary Ann prononçait le dernier mot quand elle sentit le vent se lever. Une rafale brève mais violente. Qui la cloua contre sa chaise. Elle porta la main à son cœur – là où soudain elle avait mal – et balaya les environs du regard. 

Personne d’autre qu’elle ne semblait avoir senti le vent. C’était seulement la deuxième fois de sa vie qu’elle ressentait un choc de ce genre. Elle fut prise de nausée. 

– Eteins cette cigarette, Penny. Si tu ne le fais pas pour toi-même, fais-le pour moi. Je n’ai pas envie de sentir le tabac au travail. 

– Je parie que tes roses t’aimeront quand même, répliqua son amie sèchement. Sois sympa, d’accord ? Je suis stressée, j’en ai besoin. 

Elle fit tomber ses cendres sur le trottoir et son regard s’égara. Et là… 

– Houlà ! Ne regarde pas tout de suite. Il vient de s’asseoir à 15 heures. Cheveux noirs, une tête de star du cinéma et des muscles… Aïe, aïe, aïe, les muscles… Le top, c’est qu’il te regarde. Enfin, le top pour toi. Et moi, je suis transparente, c’est ça ? 

Le cœur de Mary Ann se mit à battre à toute allure. D’abord, ce vent bizarre, et maintenant, un garçon aux cheveux noirs ? « Faites que ce soit une coïncidence. » Elle se pencha vers Penny et, la main devant la bouche, chuchota : 

– Il a l’air sale ? 

– Tu veux dire cochon ? Je ne sais pas encore, mais j’ai bien l’intention de le savoir. Il est craquant ! 

– Non, je veux dire, est-ce qu’il est couvert de boue et d’une espèce de jus noir, style cambouis ? Est-ce que ses vêtements sont déchirés ? 

– Son visage est sale, oui. Enfin, pas vraiment. Plutôt couvert de traces, comme s’il venait de se débarbouiller. Mais il a une chemise impeccable, très classe. Et… tu ne devineras jamais… il a des racines blondes ! Les cheveux noirs, c’est une teinture ! Je me demande s’il a un tatouage. Les tatouages, c’est sexy. Quel âge tu lui donnes ? Dix-huit ans ? Il est assez grand pour être majeur. Oh, mon Dieu, je vais m’évanouir : il vient de me regarder. 

A part la chemise, la description correspondait. Peut-être s’était-il changé ? 

Une émotion impossible à qualifier monta en elle. Etait-il venu ici pour… 

Tout à l’heure, elle avait eu envie de se recueillir sur la tombe de sa mère avant son rendez-vous avec Penny. C’était sur sa route, après tout. Mais la simple vue de ce garçon, ajoutée à ce coup de vent bizarre, lui avait suffi pour prendre ses jambes à son cou. 

– Je l’ai croisé tout à l’heure, dit-elle. Peut-être que… Tu penses qu’il me suit ? 

Penny se redressa, écarquilla les yeux et examina le jeune homme sans s’en cacher. 

– Probablement. Ouaouh, un désaxé ! Encore plus excitant ! 

– Arrête de le dévisager ! 

Penny se retourna lentement vers son amie, l’air pas désolé du tout. 

– Eh bien, si c’est un tueur en série qui collectionne le cœur de ses victimes, je m’en fiche. Plus je le regarde, plus il me plaît. Il fait très… voyou chic. Je crois que je vais lui offrir mon cœur sur un plateau. 

Voyou. Mauvais garçon. Ça aussi, ça collait. Mary Ann n’avait pas besoin de se retourner pour savoir à quoi il ressemblait. Son image était gravée dans son esprit. Il avait effectivement des cheveux noirs (avec quelques centimètres de racines blondes). Ce que Penny avait omis de dire, c’était que son visage, même maculé de cambouis, était aussi parfait que ceux des statues grecques de son livre d’histoire. L’espace d’un instant, quand un rayon de soleil l’avait éclairé, Mary Ann aurait juré que ses yeux étaient irisés de brun, de bleu et d’or. Puis le soleil avait disparu derrière les nuages, et toutes les couleurs s’étaient fondues les unes dans les autres pour créer un noir intense. Ces yeux-là avaient quelque chose de dangereux et de sauvage. 

Puis, il y avait eu ce curieux coup de vent qui était retombé aussi vite qu’il s’était levé. A cet instant-là, elle avait eu l’impression d’être branchée sur un générateur : le regard du garçon avait un effet électrisant, troublant… douloureux, même. Au point qu’elle en avait eu la nausée. 

Or, toutes ces sensations, elle venait de les éprouver, sous une forme atténuée. Avant même que le garçon ne fasse son apparition ! Alors que tout cela n’avait aucun sens. Qui était-il ? 

– On va le pécho, dit Penny sur un ton d’excitation. 

– Surtout pas. J’ai déjà un petit ami. 

– Non, tu as un sportif obsédé qui te colle aux basques dans l’espoir de coucher avec toi même si tu t’obstines à refuser. Ce qui, entre parenthèses, me laisse penser qu’il couche avec une autre dès que tu as le dos tourné. 

Il y avait quelque chose dans le ton de voix de son amie… Mary Ann chassa de ses pensées le garçon du cimetière – cela valait mieux de toute façon – et regarda mieux Penny. 

– Attends… On t’a dit quelque chose ? 

Il y eut un silence prolongé. Puis Penny prit une longue taffe, et eut un rire nerveux. 

– Mais non. Bien sûr que non. De toute façon, je n’ai pas envie de parler de Tucker. J’ai envie de parler de toi et de M. Mystère, là-bas. Il te plaît, ça se voit. Tu as les joues toutes rouges et les mains qui tremblent. 

– Sans doute les premiers symptômes de la grippe. 

Etait-ce mal de sa part de l’espérer vraiment ? Quand une fille avait un garçon dans la peau, eh bien… elle ne pensait qu’à lui. Adieu, résultats scolaires et objectifs à long terme ! Son cerveau se transformait en yaourt. Mary Ann l’avait constaté à maintes reprises, et elle ne voulait surtout pas que cela lui arrive. 

C’était l’une des raisons pour lesquelles elle sortait avec Tucker. Il était mignon, il avait la cote auprès des autres élèves, mais il n’était pas dangereux pour elle. Le football l’occupait en permanence, et il ne lui en voulait pas de le laisser tomber quand elle allait travailler au magasin ou étudiait. 

– Ne fais pas ta sainte-nitouche ! Donne-moi le feu vert, et je t’arrange ça en cinq sec. Je lui demande son numéro et tu lui fixes un rendez-vous. Je ne dirai rien à Tucker, je te le jure. 

– Non, dit Mary Ann. Je ne tromperai jamais Tucker. 

Penny roula les yeux. 

– Alors quitte-le ! 

– Et je n’ai pas le temps de faire connaissance avec un nouveau copain. Même un ami. Les résultats scolaires n’ont jamais été aussi importants. Les tests d’aptitudes approchent à grands pas. 

– Très bien. Mais quand tu mourras de stress et de déception, tu te rappelleras cet instant et tu regretteras d’avoir refusé mon offre. 

Penny écarta les bras et leva les yeux au ciel. 

– Finalement, de nous deux, je suis la plus intelligente. Qui l’aurait cru ? 

– Si tu es la plus intelligente, je suis quoi, moi ? 

– La jolie cruche, Mary Ann ! 

Penny sourit mais, pour une fois, ce sourire manquait d’éclat. 

– Ce n’est pas ta faute, évidemment. Avec tout ce baratin psychomachin dont ton père t’abreuve… Il y a des qualités chez tout le monde et bla bla bla. Je te dis, Mary, il y a des gens qui ne valent pas plus qu’une canette vide, et Tucker… en fait… partie… 

Les mots suivants furent chuchotés avec excitation. Penny se pencha vers Mary Ann : 

– Je n’ai même pas eu besoin d’aller le voir ! Il arrive tout seul ! Oui, tu as bien entendu. Le désaxé qui te suit se dirige droit vers nous ! 

Mary Ann ne put s’empêcher de se retourner. C’était bien le garçon qu’elle avait vu au cimetière. Nouvelle décharge électrique. Elle réussit à peine à dissimuler une grimace de douleur. 

Au moins, cette fois, le monde n’avait pas l’air d’imploser. 

Elle l’examina plus tranquillement. Son jean était déchiré mais il avait bel et bien changé de chemise. Celle-ci était propre et sans trous. Son visage était tel que dans le souvenir de Mary Ann : trop parfait pour être vrai. De longs cils noirs bordaient (parfaitement) ses yeux. Ses pommettes (parfaitement) sculptées laissaient place à un nez (parfaitement) droit. Les commissures de ses lèvres (parfaites) étaient un peu tombantes. Il avait l’air sombre. 

A présent qu’il était tout près, elle se rendait compte qu’il était plus grand qu’elle ne l’avait cru. S’ils s’étaient tenus côte à côte, il l’aurait dépassée d’une bonne tête. Une expression déterminée s’affichait sur ses traits. 

Il s’approcha gauchement et, arrivé devant elles, s’arrêta et posa son sac à dos sur le sol. 

Mary Ann se crispa ; elle avait la bouche sèche. Que ferait-elle si ce garçon lui proposait un rendez-vous ? Tucker était son premier et unique petit ami. Avant lui, personne ne lui avait vraiment proposé quoi que ce soit, aussi n’avait-elle jamais eu à refuser. 

De toute manière, c’était impossible qu’il ait envie de lui proposer un truc, non ? 

« S’il te plaît, ne me demande pas un rendez-vous ! » supplia-t–elle. Puis elle se répondit à elle-même : « Qu’est-ce que tu crois ? La plupart des garçons veulent tes notes de cours, pas ton corps. » 

– De mieux en mieux, dit Penny en tapant dans ses mains. 

– Salut, dit le garçon d’un air hésitant. 

Puis il fronça les sourcils et se frotta le plexus, exactement comme l’avait fait Mary Ann quelques instants plus tôt. 

– Salut, dit Mary Ann. 

Elle fixa son regard sur la table en fer forgé. Le pire, c’était que son cerveau s’était mis en vacances, et qu’elle ne trouvait absolument rien à dire. 

Un silence gêné s’installa. 

Penny émit un long soupir. 

– Très bien. Je m’en charge, si vous permettez, tous les deux. Elle, c’est Mary Ann Gray et elle est en première au lycée de Crossroads. Si tu me le demandes poliment, je te donne son numéro. 

– Penny ! s’exclama Mary Ann en lui donnant une petite tape sur l’épaule. 

Penny fit comme si de rien n’était. 

– Et toi, tu t’appelles comment ? Tu vas où, à l’école ? Pas à Wild Horse, j’espère. 

– Je m’appelle Aden. Aden Stone. Je viens d’arriver à Crossroads. Et je ne vais pas à l’école publique. 

Il hésita, puis ajouta : 

– Pas encore, en tout cas. C’est pas bien, Wild Horse ? 

Sa voix était profonde et elle vous donnait des frissons partout. Mary Ann dut se forcer pour se concentrer sur ce qu’il disait. Il n’allait pas à l’école publique. Cela voulait-il dire qu’il était inscrit dans une école privée ? Ou que ses parents lui faisaient l’école à la maison ? 

– Il y a juste que c’est notre plus grand rival et le QG des pires humains sur terre. 

Du bout du pied, Penny écarta une chaise de la table. 

– Mais, puisque tu n’y vas pas, ça te dirait de te joindre à nous, Aden Stone ? 

– Oh… je… je ne vous dérange pas ? 

La question était adressée à Mary Ann. 

Avant qu’elle ait pu répondre – et qu’aurait-elle répondu ? – Penny dit en se pâmant : 

– Bien sûr que non. Elle me disait à l’instant qu’elle espérait que tu viendrais nous parler. Allez, assieds-toi. Parle-nous un peu de toi. 

Aden s’installa avec précaution sur la chaise, comme s’il craignait qu’elle ne se dérobe. Le soleil caressa langoureusement son beau visage. Et, l’espace d’un instant, d’une fraction de seconde, Mary Ann aperçut de nouveau ces teintes étranges dans ses yeux. Du vert, du bleu, de l’or et du brun. Incroyable ! L’instant d’après, ils avaient disparu, se fondant dans un noir d’onyx. 

Un parfum d’aiguilles de pin et de peau de bébé émanait de lui. Pourquoi de peau de bébé ? Une odeur de lingette, peut-être ? Vu comme il était sale, elle se serait plutôt attendue à une odeur plus désagréable. Ce parfum un peu sucré lui rappelait quelque chose… ou quelqu’un. Mais qui ? Quoi ? Elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle avait subitement envie de le serrer dans ses bras. 

Quoi ? 

D’abord attirée, puis curieuse, puis dégoûtée, puis attendrie ? Nom d’un chien, qu’est-ce qui lui arrivait ? Que dirait Tucker ? Comme elle n’avait jamais flirté avec d’autres garçons que lui, elle n’avait aucune idée de la manière dont ceux-ci réagissaient quand ils avaient un rival. Sur un terrain de foot, Tucker était un tueur, mais avec elle, il avait toujours été charmant. 

– Je me demandais…, dit Aden. Je t’ai vue passer devant le cimetière. Est-ce que tu as, euh… vu quelque chose qui t’a perturbée ? 

Il était tellement hésitant… c’était presque mignon. Mary Ann sentit son désir de l’étreindre s’intensifier. Mais elle se contenta de cligner les yeux en se demandant si elle avait bien entendu. Avait-il, lui aussi, senti ce vent bizarre ? 

– Comment ça ? 

– Bah, laisse tomber. 

Il se mit à sourire, et c’était un sourire qui non seulement rivalisait avec celui de Penny, mais le surpassait. 

– Tu étais venu sur la tombe de quelqu’un ? demanda-t–elle. 

– Euh, non. Je, euh, je travaille là-bas. Autant que tu le saches, on ne va pas tarder à parler de la profanation de plusieurs sépultures dans les journaux. J’étais en train, de, euh, faire le ménage. 

Mon Dieu ! Pourvu que la tombe de sa mère soit intacte ! 

– C’est merveilleusement morbide, dit Penny en soufflant la fumée de sa cigarette vers le jeune homme. Tu n’es jamais tenté de creuser, toi aussi, pour récupérer de la quincaille ? 

– Jamais. 

Puis il se tourna, comme pour dissimuler son visage à un homme qui passait près de la table. Se cachait-il ? Peut-être que cet homme était son patron, et qu’il n’était pas censé être en pause ? 

Mary Ann l’examina. Et là, ses yeux captèrent un détail – une blessure au cou du jeune homme. 

– Oups… Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 

Sa peau était marquée par deux perforations bleues. Des morsures, comprit-elle – et elle se mit à rougir. Une fille avait pu lui faire ça. C’était probable. 

– Pardon, reprit-elle. Je suis indiscrète. Tu n’es pas obligé de répondre. 

Il couvrit les blessures de sa main en rougissant un peu, lui aussi. 

– Génial, dit Penny. Deux saintes-nitouches à la même table. 

Elle émit un soupir théâtral. 

– Dis-moi, Aden, qu’est-ce que tu aimes faire ? A quelle école tu vas, si elle n’est pas publique ? Et est-ce que tu as une petite amie ? Je suppose que la réponse est oui, puisqu’elle t’a grignoté le cou, mais j’espère que tu vas nous dire que c’est presque fini entre vous. 

Il reporta son attention sur Mary Ann. 

– C’est surtout Mary Ann qui m’intéresse. Si on parlait d’elle ? 

Sacrée tactique pour éviter de répondre aux questions, pensa l’intéressée. 

– Bonne idée, dit Penny. 

Elle posa ses coudes sur la table et prit une expression de fascination ironique. 

– Parle-nous de ton plan sur quinze ans, Mary Ann ! C’est tellement excitant ! 

Mary Ann savait exactement ce que son amie essayait de faire : la pousser à raconter sa vie ennuyeuse pour qu’elle se rende compte à quel point elle avait besoin d’excitation. Combien de fois Mary Ann lui avait-elle dit que pour résoudre un problème, la première chose à faire était de reconnaître qu’on en avait un ? Penny l’avait manifestement écoutée puisque, pour une fois, c’était elle qui jouait à la psy. 

– Continue comme ça, la menaça Mary Ann, et je prends au mot ta proposition de tout à l’heure. Ta langue fera très joli, clouée au-dessus de mon lit. 

Penny leva les mains, l’air innocent. 

– J’essayais juste de détendre l’atmosphère. 

Avec un grand sourire, elle écrasa sa cigarette sur le sol. 

– Peut-être que la seule chose à faire, c’est de partir. Je vais vous laisser faire connaissance, tous les deux. 

– Non ! dit précipitamment Mary Ann. Reste ! 

– Nan. Si je reste, je vais juste vous créer des ennuis. 

Aden les observa d’un air perplexe : son regard allait de l’une à l’autre. 

– Pas du tout, dit Mary Ann. 

Elle attrapa Penny par le poignet et la força à se rasseoir. 

– Tu ne vas pas… Oh, mon Dieu. Quelle heure est-il ? 

Elle posa son gobelet et sortit son téléphone de sa poche. C’était bien ça ! Si elle ne se dépêchait pas, elle allait arriver en retard au Watering Pot. 

– Il faut que je file. 

– Je t’accompagne, dit Aden. 

Il se leva si rapidement que sa chaise tomba et alla heurter un passant. 

– Désolé, monsieur, marmonna-t–il. 

– Je suis vraiment très pressée, dit Mary Ann. Je crois que… je ferais mieux d’y aller. Seule. Désolée. 

Oui, c’était mieux ainsi. Son sang brûlait encore dans ses veines, son ventre était encore noué. Elle embrassa Penny sur la joue, puis se leva à son tour. 

– Contente de t’avoir rencontré, Aden. 

Enfin, plus ou moins, pensa-t–elle. 

– Moi aussi, dit-il d’un air abattu. 

Elle fit mine de filer puis s’arrêta. Refit un pas en arrière. D’un coin obscur de son cerveau, une voix la pressait de rester en dépit de tout. 

– Je peux t’appeler ? osa tout de même Aden. Ça me ferait très plaisir. 

– Je… 

Elle était sur le point de dire oui. Cette partie obscure d’elle-même voulait le revoir, et découvrir pourquoi, en sa présence, elle sentait à la fois de la douleur et de la tendresse. Mais son côté rationnel, quant à lui, dressait une liste de bonnes raisons d’éviter Aden. Les résultats scolaires. Tucker. Son plan sur quinze ans. 

Finalement, elle refusa. Mais au prix d’un énorme effort. 

– Je préfère pas. Désolée. 

Tout tourbillonnait dans sa tête. Elle prit le chemin du Watering Pot. Venait-elle de commettre une terrible erreur ? Une erreur qu’elle regretterait jusqu’à la fin de sa vie, ainsi que le lui avait prédit Penny. 
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Aden regarda Mary Ann s’éloigner. 

– Tiens, dit la fille qui s’appelait Penny. Voici son numéro. Au cas où tu voudrais toujours l’appeler, malgré son impolitesse. Le deuxième numéro, c’est le mien. Au cas où tu aurais envie de quelqu’un d’un peu plus disponible. 

Puis elle se leva, elle aussi, et s’éloigna. 

– Merci, lança Aden. 

Un grand sourire aux lèvres, il fourra le papier dans sa poche. Puis son sourire s’estompa. Il ne connaissait pas grand-chose aux filles, mais il savait qu’il avait mis Mary Ann mal à l’aise. Qu’elle ferait tout, désormais, pour l’éviter. 

Avait-elle senti à quel point il était différent des autres ? Il fallait espérer que non, car dans ce cas, il serait impossible de la convaincre de passer du temps avec lui. Or, il devait à tout prix y arriver. Il fallait qu’il lui parle, qu’il apprenne à la connaître. C’était elle, après tout, qui lui avait permis d’accéder à ce sentiment de paix si nouveau pour lui. 

N’empêche que c’était bizarre, tout ça. Plus il était resté en sa présence, plus il avait dû lutter contre l’envie de s’enfuir en courant. Cela ne tenait pas debout. De près, elle était encore plus jolie qu’il ne l’avait d’abord cru, avec ses pommettes roses et ses yeux brun-vert. Elle était intelligente, capable de se défendre contre son amie ironique. N’importe quel type aurait eu envie de sortir avec elle… et pourtant, quand ils avaient commencé à se parler, Aden avait plutôt senti monter en lui un élan de tendresse – la tendresse d’un grand frère –, une envie de lui ébouriffer les cheveux et de la taquiner au sujet de ses petits amis. Et surtout, un désir inexplicable de prendre la fuite. 

Bref, au cas où il aurait encore imaginé qu’il était normal, il venait d’avoir une preuve de plus que, non, il ne l’était pas ! 

Dès qu’il l’avait aperçue dans le café, les voix dans sa tête s’étaient remises à hurler – c’était d’ailleurs atroce – puis elles s’étaient tues de nouveau. Et ça, c’était génial. 

Comment pouvait-elle lui faire cet effet ? Savait-elle ce qu’elle faisait ? Elle n’en avait pas l’air. Son joli visage paraissait innocent et détendu. 

Etait-elle vraiment la fille de ses visions ? Il hésitait encore à ce sujet. Elle lui ressemblait, d’accord, mais quand il s’imaginait l’embrasser… 

Quelque chose clochait. Qui le gênait. Peut-être que les choses changeraient quand il la connaîtrait mieux. 

Il reprit le chemin du ranch en prenant soin de ne pas mettre le pied sur la ligne de démarcation du cimetière et de bien rester sur le trottoir puis sur la route pavée. Deux fois, il trébucha contre des poubelles, et toutes les blessures de son corps palpitèrent de douleur. 

Ouille, dit Caleb. Ça va saigner, ce soir. 

Ça, c’était sûr. D’ici à quelques heures, le poison infiltré dans ses veines ferait sentir son effet, et viendrait s’ajouter à celui de ses blessures. 

Tu commences vraiment à m’agacer, Aden, dit Elijah. Je n’aime pas du tout cette colonne d’air ou je ne sais quoi qui nous balance dans un trou noir. 

– Un trou noir ? 

Oui, un trou sans lumière, sans bruit, sans rien. J’aimerais bien que tu nous dises comment tu fais. 

Une fille, dit Eve. Je l’ai aperçue. 

Une fille ? bredouilla Julian. Une pauvre fille nous expédie dans ce trou noir ? Comment ? 

– C’est elle dont j’ai rêvé, Elijah ? 

Quel imbécile. Il aurait dû lui poser la question depuis longtemps. 

Sais pas. Je ne l’ai pas vue. 

Ah. 

Eh bien, moi, je l’ai vue, et je suis certaine de la connaître. De l’avoir déjà vue quelque part. 

Eve s’interrompit, réfléchit puis poussa un soupir d’exaspération. 

Mais je n’arrive pas à savoir où et quand. 

Les autres ne voyaient jamais les images qu’Elijah projetait dans sa tête. Aden était le seul à les voir. Eve ne pouvait donc pas l’avoir repérée dans les visions. 

– On n’est ici que depuis quelques semaines, et c’est la première fois qu’on quitte le ranch. On n’a rencontré personne, à part Dan et les autres Rebuts. 

C’était ainsi qu’il surnommait les autres adolescents « perturbés » qui vivaient au D et M. 

Je la connais. J’en suis sûre. Je ne sais pas comment, mais je la connais. On a pu la rencontrer dans une des autres villes où on nous a envoyés. 

– Tu n’as pas… 

Se rendant compte qu’il risquait d’être surpris en train de parler tout seul, Aden balaya les environs du regard. Il aurait pu passer par la pensée, plutôt que de répondre aux esprits à voix haute, mais le flot des mots dans sa tête était si bruyant que les esprits auraient eu du mal à distinguer ses propres paroles. 

Le soleil commençait enfin à se coucher sur le ranch à l’horizon. C’était un grand bâtiment de bois rouge sombre entouré d’éoliennes, d’un derrick et d’une haute grille en fer forgé. Des vaches et des chevaux paissaient dans les prés. Des grillons chantaient. Un chien aboyait. Aden ne s’était jamais imaginé vivre dans un endroit pareil, et il n’avait absolument rien d’un cow-boy, mais ces grands espaces ouverts lui plaisaient. C’était tout de même mieux que d’être les uns sur les autres dans un immeuble. 

A l’arrière du ranch, il y avait une grange et un bâtiment dortoir pour les ados. Ils passaient le plus clair de leur temps dehors : soit ils étaient avec leur tuteur, M. Sicamore, soit ils mettaient le foin en balles, tondaient la pelouse et trimballaient des brouettes de fumier. Ces corvées étaient censées leur enseigner « l’importance du travail et le sens des responsabilités ». Elles leur apprenaient surtout à détester le travail – du moins était-ce le point de vue d’Aden. 

Heureusement, aujourd’hui était une journée de repos général. 

Il passa le portail et ne vit personne dans les environs. 

– Tu as raison, reprit-il, elle a pu habiter une autre ville en même temps que nous, même si ça me paraît assez improbable. Mais je te promets que je ne l’ai jamais vue, jamais vraiment vue avant aujourd’hui. 

S’il avait déjà croisé le chemin de Mary Ann, il aurait fait l’expérience de ce merveilleux silence. Cela, il n’aurait pas pu l’oublier. 

Caleb eut un rire narquois. 

Tu as toujours la tête baissée, tu ne regardes personne dans les yeux. On aurait pu croiser ta mère que tu ne t’en serais pas aperçu ! 

Pas faux. 

– Mais on ne l’a quand même pas rencontrée dans une institution psychiatrique ! Et il n’y avait pas de filles dans la prison pour mineurs. C’est la première fois que je sors vraiment en public depuis des années. Où aurait-on pu la voir ? 

Je ne sais pas, soupira Eve. 

Je crois que tu ferais mieux de l’éviter, dit gravement Elijah. 

– Pourquoi ? 

Le médium avait-il entrevu la mort de Mary Ann ? Voulait-il éviter à Aden d’avoir le cœur brisé par sa perte ? Le jeune homme lutta contre la panique. Quand Elijah annonçait que quelqu’un allait mourir, cela se passait toujours comme il l’avait prédit. Il n’y avait aucune exception. 

– Pourquoi ? répéta-t–il. 

Parce que c’est comme ça. 

– Dis-moi, Bon sang ! 

Il fut étonné par sa propre violence. Il lui faudrait une sacrée bonne raison, pour le dissuader de la revoir à la première occasion ! Car, pour l’instant, il se sentait prêt à tout pour savourer de nouveau cet incroyable silence. 

Quand elle est dans les parages, je me sens impuissant, et je n’aime pas ça, dit Julian. 

– Et toi, Elijah ? 

Elle ne me plaît pas, marmonna le télépathe. Voilà tout. Tu es content ? 

Pas de mort imminente, donc. Ouf. 

Un des chiens de Dan, un border colley noir et blanc du nom de Sophia, s’entortilla autour des chevilles d’Aden en aboyant. Il lui caressa la tête et elle continua à danser autour de lui. A cet instant, une idée lui vint à l’esprit. Il ne la formula pas à haute voix, pas encore. Il dit simplement : 

– Eh bien, moi, elle me plaît, et j’ai envie… j’ai besoin de passer du temps avec elle. 

Alors il faut que tu trouves le moyen de nous libérer, dit Elijah. Si je dois retourner dans ce trou noir, je vais devenir fou. 

– Comment ? 

Ils avaient déjà tout essayé. L’exorcisme, la magie, les prières. Rien n’y faisait. Et à présent que sa mort approchait, Aden commençait à désespérer. Pas seulement parce qu’il voulait avoir la paix pendant les quelques années – ou quelques mois, ou quelques semaines – qui lui restaient à vivre, mais parce qu’il ne voulait pas que ses seuls amis au monde meurent avec lui. Il voulait qu’ils puissent mener leurs propres vies. Les vies dont ils rêvaient depuis si longtemps. 

Même à supposer qu’on trouve le moyen de sortir, dit Eve, on aurait besoin d’avoir chacun un corps. Un corps vivant. Sinon, on ne sera rien d’autre que des fantômes. 

Certes. Mais les corps, ça ne se commande pas sur internet, dit Julian. 

Aden trouvera la solution, dit Caleb d’un air confiant. 

Impossible, songea Aden. Mais il n’allait pas le leur dire. Pas la peine de les priver d’espoir. Arrivé devant la maison principale, il marmonna : 

– On reprendra cette conversation plus tard. 

Les lumières de la maison étaient éteintes ; l’on n’entendait aucun bruit de pas ni de cuisine. N’empêche qu’on ne savait jamais qui rôdait dans l’ombre. 

Il frappa à la porte. Attendit un moment. Frappa de nouveau. Attendit encore plus longtemps. Personne. Zut. Il avait vraiment envie de parler à Dan de l’idée qu’il venait d’avoir. 

Tant pis. Il partit en soupirant vers le dortoir. Sophia lança quelques derniers aboiements et finit par partir en courant. A l’intérieur, il n’y avait pas un souffle d’air, et cela sentait la poussière. Aden décida de prendre une douche, se changer, peut-être grignoter quelque chose, puis de retourner dans la maison. Il fallait qu’il parle à Dan dès ce soir, sous peine de devoir attendre toute une semaine pour l’aborder. Le temps que son corps élimine le poison qui, sous quelques heures, allait le transformer en malade bon à rien. 

C’était le calme avant la tempête. 

Des voix étouffées se firent entendre au fond du dortoir. Aden avança sur la pointe des pieds vers sa chambre, mais une latte du plancher grinça. L’instant d’après, une voix bien connue l’interpellait. 

– Hé, le schizo ! Viens là ! 

Aden fixa du regard les grosses poutres du plafond en se demandant s’il ne ferait pas mieux de ficher discrètement le camp. Avec Ozzie, ils ne s’entendaient pas. Peut-être parce qu’un mot sur deux qu’il prononçait était une insulte. Mais enfin, une bagarre de plus, et il se ferait renvoyer. Il avait déjà reçu un avertissement. 

– Hé, le schizo ! Je vais être obligé de me lever ? 

Il y eut des éclats de rire. 

Les moutons d’Ozzie étaient avec lui. 

Pars, dit Julian. Je ne suis pas en état de supporter une nouvelle bagarre aujourd’hui. 

Si tu fais ça, ils te prendront pour un faible. Ils ne te laisseront pas un moment de répit. 

Ça, c’était Elijah ; il y avait donc de bonnes chances pour que ce soit vrai. 

Faux, dit Caleb. Pars dans les bois et tu auras la paix tout de suite. En plus, tu n’es pas en état de te battre. 

Il vaut mieux régler ça maintenant. La voix d’Eve était dure et déterminée. Sinon, tu vas t’attendre à te faire attaquer toute la nuit. Et avec la nausée que tu auras, tu n’auras pas besoin d’un stress de plus. 

Les dents serrées, il entra d’un pas décidé dans sa chambre, jeta son sac sur son lit puis traversa le couloir et entra chez Ozzie. 

Tu écoutes toujours Eve, ronchonna Julian. 

Parce qu’il est intelligent, dit Eve. 

Parce que c’est un ado et que toi, tu es du sexe féminin, rétorqua Caleb entre ses dents. 

Tu ne t’en étais pas plaint, jusqu’à présent. 

En voyant Aden apparaître dans l’encadrement de la porte, Ozzie se mit à sourire et l’examina de la tête aux pieds. Son sourire se transforma vite en un rictus sarcastique. 

– Qu’est-ce qui t’est arrivé ? T’as trouvé personne d’assez désespéré pour t’approcher, alors tu t’es envoyé en l’air avec l’aspirateur ? Ou peut-être avec un de tes amis invisibles… C’était un type ou une fille, cette fois ? 

Ricanements de l’assistance. 

– C’était une fille, dit Aden. Celle qui vient de te larguer ; alors, oui, elle est assez désespérée. 

– Cassé ! s’exclamèrent les autres Rebuts en riant. 

Ozzie se figea et plissa les yeux. 

Il vivait ici depuis un peu plus d’un an, c’est-à-dire depuis plus longtemps que tous les autres. D’après ce qu’Aden avait compris, il s’était fait attraper à plusieurs reprises pour drogues et vol à l’étalage, et ses parents avaient fini par s’en laver les mains. 

– Allez, ciao, dit Aden. 

– Tu restes là où tu es. 

L’autre lui tendit un joint à moitié consumé. Ses cheveux blonds étaient dressés sur la tête comme s’il s’y était passé les mains trop souvent. 

– Prends une taffe. C’est bon pour ce que tu as. 

Nouveaux ricanements. 

– Non, merci. 

Il n’avait pas besoin d’ajouter « usage de stupéfiants » à son casier déjà chargé. 

– C’était pas une proposition, rétorqua Ozzie. Fume. Maintenant. 

– Non, merci ! 

Le regard d’Aden s’attarda sur la chambre. Elle était en tout point identique à la sienne. Murs blancs, nus, lits superposés avec des couettes marron en haut comme en bas, commode à tiroirs, bureaux. Rien de plus. Ni posters ni photos encadrées. Pour les aider à oublier le passé et à se concentrer sur l’avenir, disait Dan. Aden soupçonnait que c’était surtout parce que les Rebuts se succédaient à toute vitesse dans ces chambres. 

– Allez, m-mec. F-f-fais-le. 

Shannon, un grand Noir qui les dépassait tous d’une tête, se prélassait sur les oreillers qui jonchaient le sol. Ses yeux verts étaient rougis, et l’un d’eux était gonflé. Sans doute à cause d’une bagarre. C’était toujours pareil : les Rebuts se moquaient de son bégaiement et il leur sautait dessus. A se demander pourquoi il continuait à traîner avec eux. 

– Ça t-te ferait oublier que t-t–t’es complètement cinglé. 

Seth, Terry et Brian acquiescèrent en hochant la tête. Ces trois-là auraient pu être frères : ils avaient tous les cheveux et les yeux bruns et des visages enfantins. Ils se distinguaient cependant chacun de l’autre par un style personnel. Seth avait des bandes rouges teintes dans les cheveux et un serpent tatoué à l’intérieur du poignet. Terry portait ses cheveux longs et hirsutes et des vêtements baggy. Brian, lui, était raffiné et élégant. 

Aden hésitait. C’était difficile de refuser de nouveau. Surtout en sachant que cela pourrait atténuer la douleur qu’il n’allait pas tarder à ressentir. Mais il refusa. S’il acceptait, il oublierait non seulement qui il était, mais aussi la nécessité de parler à Dan. Or, cela, il ne devait surtout pas l’oublier. Car si Dan acceptait sa proposition, il aurait beaucoup plus d’occasions de voir Mary Ann. 

Armé de ce genre de motivation, il était capable de renoncer à tout. 

– C’est toi qui vois, mec. 

Les joues d’Ozzie se creusèrent tandis qu’il inhalait. Un nuage de fumée entoura son visage. 

– Je savais bien que tu étais un naze. 

Ne réagis pas. 

– Où est Ryder ? 

C’était le sixième membre de la bande. 

– Dan a trouvé un petit sachet de plastique dans sa chambre, expliqua Seth. Vide, évidemment, sinon il se serait fait virer. Il l’a emmené en ville pour faire un dépistage. Ils ne vont pas revenir avant des heures. Donc, on fait la fête. 

– Les fêtes, c’est comme les muffins, dit Terry en souriant. 

Euh… pardon ? 

– Non, les fêtes, c’est comme pisser dans un gobelet, dit Brian. 

Tous éclatèrent de rire comme si c’était la blague la plus drôle qu’ils aient jamais entendue. 

Avait-il été aussi idiot, les rares fois où il avait fumé ? se demanda Aden. 

Un coup résonna subitement à la porte du bâtiment, suivi d’un grincement de gonds. 

– On est de retour ! lança Ryder d’une voix nerveuse. 

Il devait se douter de ce que faisaient les autres, et les prévenait. 

– Tiens, tiens, dit Aden. Je croyais qu’ils ne devaient pas revenir avant des heures. 

Poussant un juron, Ozzie jeta précipitamment son mégot dans un récipient en métal et en referma le couvercle pour étouffer la fumée. Terry ramassa les oreillers et les jeta sur le lit. Brian cherchait un moyen de se faufiler hors de la chambre. Seul Shannon resta sans bouger, la tête calée sur ses bras levés. 

Ryder entra brusquement, les cheveux roux ébouriffés et un sourire narquois aux lèvres. 

Dan suivait sur ses talons. Il s’arrêta dans l’embrasure de la porte, à côté d’Aden, les pouces coincés dans sa ceinture, sa casquette enfoncée sur la tête. Il huma l’air et la désapprobation s’afficha sur son visage. 

– J’essaie de vous sauver la vie, les gars. Vous êtes au courant, non ? 

Quelques-uns des Rebuts baissèrent les yeux, honteux. Ozzie eut un sourire satisfait. Personne ne dit un mot. 

– Quand vous aurez fini de ranger la chambre, vous allez faire quelque chose d’utile. Vous allez chacun choisir un livre du carton que j’ai rapporté la semaine dernière, et vous allez en lire au moins cinq chapitres. Vous me raconterez ça demain au petit déjeuner. 

Cette nouvelle fut accueillie par des murmures bougons. 

– Pas de ça avec moi. 

Le regard de Dan se posa sur chacun des garçons à tour de rôle. Quand il arriva à Aden, il cligna les yeux, comme s’il ne s’était pas aperçu de sa présence. 

– Aden, on va faire un tour tous les deux. 

Sans attendre sa réponse, il sortit du bâtiment à grands pas et claqua la porte derrière lui. 

– Si tu lui dis où est ma planque, je te tranche la gorge. 

– Essaie, pour voir, dit Aden en pivotant sur ses talons. 

Tu étais obligé de te le mettre à dos ? demanda Eve, manifestement irritée. 

– Oui. 

Il ne réagissait jamais bien face aux menaces. 

Dehors, l’air frais l’enveloppa, et il inspira profondément. Le soleil continuait à tomber derrière l’horizon, laissant un brouillard sombre derrière lui. C’était un contraste parfait avec son humeur subitement radieuse. Pour la première fois depuis… toujours, il avait l’espoir de voir sa vie s’améliorer. 

Dan marchait à quelques mètres devant lui en se dirigeant vers les pâturages au nord. Aden pressa le pas pour le rattraper. Il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts mais Dan le dépassait d’une tête. 

La semaine dernière, il s’était surpris plusieurs fois, à des moments où il semblait que personne dans sa tête n’écoutait, à s’imaginer que Dan était son père. Du point de vue de la ressemblance, cela aurait certainement été possible. Tous deux avaient les cheveux blonds (sauf qu’Aden les teignait en noir pour mettre fin aux blagues sur les blondes), la bouche presque trop charnue pour un garçon et la mâchoire carrée. Dès qu’il s’était rendu compte de ce qu’il faisait, Aden s’était forcé à arrêter. Curieusement, cela l’avait déprimé. 

A quoi ressemblait son vrai père ? Il n’avait aucune photo de lui. Pas un seul souvenir. Tout ce qu’il savait à son sujet, c’était qu’il l’avait abandonné. Ce qui voulait dire que lui aussi le considérait comme irrécupérable. Au moins, Dan, lui, ne le traitait pas comme un enfant instable à enfermer coûte que coûte. 

– Allons droit au but, d’accord ? dit Dan quand Aden arriva à sa hauteur. 

Il releva sa casquette pour mieux voir le paysage devant lui. 

– Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui ? 

Aden déglutit. Il s’attendait à cette question et avait même préparé une réponse. Mais à cet instant, il ne put articuler que : 

– Rien. 

Il avait horreur de mentir à Dan, mais que pouvait-il faire ? Lui dire qu’il s’était battu contre des morts vivants ? 

– Rien, vraiment ? C’est pour ça que tu as le visage couvert d’un truc dégueulasse et le cou plein de morsures ? C’est pour ça que tu as disparu toute la journée ? Je suis censé savoir où tu es, tu le sais. 

– Je vous ai laissé un mot pour dire que je visitais le centre-ville. 

D’ailleurs, il l’avait effectivement visité. Ce n’était pas sa faute s’il était tombé sur des morts vivants. 

– Je n’ai rien fait d’interdit ni de mal. 

Ça aussi, c’était vrai. Aucune loi n’interdisait de tuer des gens déjà morts, et il était impossible de faire mal à un mort vivant. 

– Je vous donne ma parole, Dan. 

Dan sortit un cure-dent de sa poche de poitrine et le coinça entre ses dents. 

– Profiter de ton jour de congé pour explorer la ville, c’est très bien. Je t’y aurais même encouragé, à supposer que tu m’aies demandé la permission avant. Tu ne l’as pas fait. Je t’aurais prêté mon téléphone portable pour pouvoir te joindre si j’en avais besoin. Tu ne m’en as pas laissé l’occasion. Tu as laissé un mot dans ma cuisine et tu t’es sauvé. Je pourrais appeler ton assistante sociale et demander ton renvoi. 

L’assistante sociale en question, Mme Killerman, était responsable de sa présence ici. Elle était horriblement vieille – sans doute dans la trentaine, comme Dan – et Aden la trouvait assez froide. On lui avait confié le dossier d’Aden alors qu’il dépérissait dans une énième institution psychiatrique. Il recevait des cours d’un professeur sur place et était interdit de sorties. 

Il s’en était plaint à son assistante sociale. Quand celle-ci lui avait parlé du D et M puis avait demandé qu’il y soit admis, Aden avait été secoué. Et quand une place s’était enfin libérée, il avait été enchanté. Dire qu’à présent, il risquait de perdre cette place alors que Dan n’avait même pas vu le cimetière ravagé ! 

– Aden ! Tu m’écoutes ? Je viens de te dire que je pourrais appeler ton assistante sociale pour ça. 

– Je sais. 

Il lança un coup d’œil furtif au directeur, dont le visage était dans l’ombre. 

– Vous allez le faire ? 

Il y eut un silence. Un horrible silence. 

Puis Dan ébouriffa les cheveux d’Aden. 

– Pas cette fois. Mais ne crois pas que je vais toujours me laisser faire, d’accord ? Je crois en toi, Aden. Je veux qu’il t’arrive de bonnes choses. Mais il faut que tu respectes mes règles. 

Le geste était inattendu, les paroles stupéfiantes. Je crois en toi. Quelque chose lui brûla les yeux : Aden refusa de croire que c’étaient des larmes, même quand il sentit son menton trembler. Il y avait peut-être une fille à l’intérieur de sa tête, mais il n’était pas une mauviette. 

– Tu prends bien tes médicaments ? demanda Dan. 

– Oui. Bien sûr. 

C’était un mensonge éhonté. Mais comment faire autrement ? Du point de vue de Dan, jeter ses comprimés dans les toilettes était nettement plus grave que partir en ville sans prévenir. Le problème, c’était qu’Aden n’avait absolument pas besoin de ses médicaments. Au contraire, ces cachets l’endormaient, l’affaiblissaient, embrumaient son cerveau – qui était parfois déjà suffisamment embrumé comme ça. A cet instant, il fut subitement en proie à un accès de vertige. Saleté de poison ! Il n’y avait pas de temps à perdre. 

– En fait, je suis passé chez vous tout à l’heure. Je… je… 

Allez, vas-y, dis-le. Sors-le. 

– Je veux aller au lycée. A Crossroads. 

Voilà. C’était fait. Impossible de revenir en arrière. 

Dan fronça les sourcils. 

– Au lycée ? Pourquoi ? 

Il n’y avait qu’une seule justification plausible. 

– Je n’ai jamais été entouré de gens normaux de mon âge, et je crois que ça pourrait me faire du bien. Je pourrais les observer, me faire des amis, apprendre d’eux. Je suis prêt. Je n’ai pas raté une séance de thérapie depuis que je suis arrivé. Deux fois par semaine. Le Dr Quine pense que je fais des progrès. 

Le Dr Quine était la dernière psy d’une longue liste à essayer de le soigner. A vrai dire, Aden l’aimait bien : elle semblait sincèrement lui vouloir du bien. 

– Je sais. Elle m’en tient informé. 

C’était bien pour cela qu’Aden faisait attention à ce qu’il disait en présence de la psy. 

Un nouveau vertige monta en lui, et il se massa les tempes. 

– Il suffit que vous appeliez Mme Killerman pour qu’elle signe les papiers, et je pourrai commencer en début de semaine prochaine. Je n’aurai raté qu’un mois de classe. Ce sera le début de ma nouvelle vie – normale. C’est bien ce que vous voulez pour moi, non ? 

Dan n’y réfléchit même pas. 

– En théorie, oui, mais en pratique… Ecoute, Aden, quoi que tu dises au Dr Quine, tu continues à parler tout seul. Pas la peine de dire le contraire, je t’ai entendu ce matin. Ton regard se perd dans le vide, tu disparais pendant des heures, et même si je viens de te retrouver avec les autres, tu étais tout raide et énervé. Je sais que tu ne t’es pas fait d’amis, ici. Désolé, mon vieux, mais la réponse est non. 

– Mais… 

– Non. C’est hors de question. Plus tard, peut-être. 

– Je ne me suis pas fait d’amis parce que personne n’en a envie. 

– Peut-être que tu ne t’es pas donné assez de mal. 

Aden serra les poings, et une nuée rouge embruma sa vision. Etait-ce l’effet du poison ou celui de la colère ? Possible qu’il ne se donne pas assez de mal, en effet, mais qu’est-ce que cela changeait ? Il n’avait pas envie d’être ami avec Ozzie et ses moutons. 

– Je sais que tu es fâché, mais j’agis pour ton bien. Si par malheur tu blessais un des élèves du lycée, tu serais incarcéré pour de bon, plus de seconde chance. Et comme je te l’ai dit, je ne veux pas que ça t’arrive. Tu es quelqu’un de bien, avec beaucoup de potentiel. Donne-toi une chance de te faire réussir brillamment. D’accord ? 

La colère d’Aden s’apaisa. Comment rester furieux, face à la gentillesse de Dan ? Sa détermination, en revanche, s’en trouva renforcée. Il fallait qu’il s’inscrive au lycée, qu’il passe plus de temps avec Mary Ann. D’accord, il pouvait la croiser « par hasard » en ville, mais quand ? Tous les combien ? Alors que l’école, c’était sûr de chez sûr cinq jours par semaine, sept heures par jour. Là-bas, il aurait une meilleure chance d’en apprendre davantage sur elle et sur son pouvoir de… de le réparer. 

Et, pendant sept heures bénies, il serait en paix. Pour cela, il était prêt à tout. Même à… 

Il déglutit ; l’idée qui venait de lui traverser la tête ne lui plaisait pas. 

Il insista une dernière fois, pour éviter d’en passer par… cette idée qui ne lui plaisait pas. 

– Vous êtes sûr ? demanda-t–il à Dan (dernière chance). 

– Certain. 

– D’accord. 

Aden regarda d’abord devant – le pré –, puis derrière – en direction des Rebuts. Allaient-ils le voir faire si, par malchance, ils décidaient de se mettre à la fenêtre ? Oui. C’était ennuyeux, mais il n’y avait pas d’alternative. Espérons qu’ils mettraient sur le compte de la fumette ce qu’ils risquaient de voir. Qu’ils croiraient à des hallucinations. 

« Tu vas vraiment le faire ? » se demanda-t–il. Il y avait des millions de possibilités pour que cela tourne mal. Des gens pourraient découvrir ses capacités, décider de lui faire passer des tests, l’enfermer pour le reste de sa vie. Un frisson parcourut son échine, et il se passa nerveusement la langue sur les lèvres. Oui, il allait le faire. Oui. Il n’y avait pas d’autre moyen. L’issue était trop importante. 

Je sais ce que tu prévois de faire, Ad, et ce n’est pas une bonne idée. 

Si Caleb avait eu un corps à lui, il aurait sans doute attrapé Aden par les épaules pour le secouer de toutes ses forces. 

Je dirais même que c’est une très mauvaise idée. Pas besoin d’être médium pour ça. 

La dernière fois qu’il avait fait quelque chose de ce genre, il avait passé une semaine au lit, à grelotter, effrayé par le moindre bruit, incapable de supporter le moindre contact, même un frôlement. Et avec le poison qui circulait déjà en lui, les effets secondaires risquaient d’être mille fois pires. 

Aden…, commença Eve, qui s’apprêtait manifestement à le sermonner. 

– Désolé, Dan, dit Aden. 

Puis il se glissa à l’intérieur de son corps. 

Une douleur fulgurante, résultat de son passage de l’état solide à l’évanescence, le fit hurler… ce qui fit hurler Dan à son tour. Tous deux tombèrent à genoux, pris de vertige. Autour d’eux, les couleurs se mélangèrent, le vert de l’herbe avec le rouge vif du tracteur et le jaune du champ de blé. Il haletait, transpirait, son estomac menaçait de se retourner. 

Profonde inspiration, profonde expiration. Quelques minutes passèrent avant qu’il ne retrouve son centre de gravité. La douleur s’atténua. 

Alors là, bravo, dit sèchement Caleb. 

– Il ne se souviendra de rien. 

C’était curieux de s’entendre parler avec la voix d’un autre. 

– Tout va bien se passer. 

En tout cas il l’espérait ! 

Qu’est-ce que tu attends ? Fais ce que tu as à faire et foutons le camp, dit Julian. Je te jure, des fois je n’arrive pas à y croire. 

Si jamais quelqu’un apprend que tu es capable de faire ça…, gémit Elijah. 

– Ils n’en sauront rien. 

Ça aussi, il l’espérait. Aden força la main de Dan à s’enfoncer dans sa poche et à en sortir son téléphone portable. La main du directeur tremblait, mais il réussit à lui faire parcourir le répertoire et sélectionner le numéro de Tamera Killerman. Il était en numérotation abrégée. 

La gorge serrée, Aden l’appela. 

– Allô ? répondit l’assistante sociale au bout de trois sonneries. 

Tu peux encore laisser tomber, mon chou. Rien ne t’oblige à faire ça. Tu prends le risque d’être découvert. 

– Allô, madame Killerman ? 

Nouvel accès de vertige ; il se sentait encore plus barbouillé qu’avant. Concentre-toi. 

– C’est Ad… c’est Dan Reeves à l’appareil. 

Silence. Puis il y eut un gloussement. 

Un gloussement ? La calme et froide Mme Killerman avait gloussé ? Alors que, en un an, Aden l’avait rarement vue sourire. 

– Madame Killerman, hein ? reprit l’assistante sociale. Pas plus tard qu’hier tu m’appelais « chérie ». 

Il y avait une excitation dans sa voix qui donna un haut-le-cœur à Aden. 

– Je… euh… 

– Comment tu vas, mon chéri ? Quand est-ce qu’on peut se voir ? 

Mon chéri ? Pourquoi l’appelait-elle… ? La lumière se fit en lui, et il grimaça, saisi par la colère et la déception. Dan était marié ; la seule personne qui aurait dû l’appeler « mon chéri », c’était sa femme. Une femme qu’Aden aimait bien. Meg Reeves cuisinait fantastiquement bien, souriait à tout le monde et ne l’avait jamais engueulé. Elle fredonnait toujours, même en faisant le ménage. 

A cet instant, Aden aurait aimé pouvoir accéder à la mémoire de Dan. Savoir ce qui le poussait à trahir une femme aussi merveilleuse. Mais le don de lire dans les pensées semblait être le seul qu’il ne possédait pas. « Peu importe. Finis ce que tu as commencé. » 

– Ecoute, j’ai envie d’inscrire Haden Stone au lycée. Au lycée de Crossroads. 

– Haden ? 

Son ton langoureux avait cédé à la stupéfaction. Aden s’imaginait son joli visage froid et perplexe. 

– Le schizophrène ? Pourquoi ? 

Il serra les dents, exaspéré. « Je ne suis pas schizophrène ! » aurait-il voulu répliquer. 

– L’interaction avec les autres me… lui fera du bien. Et puis, il n’y a pas longtemps qu’il est arrivé, mais il a déjà fait tellement de progrès que je me demande parfois ce qu’il fait ici. 

Etait-il allé trop loin ? 

– Heureuse de t’entendre le dire…, répondit Mme Killerman, avant d’objecter : es-tu sûr qu’il est prêt ? Hier, tu m’as dit qu’il progressait lentement. 

Ah, vraiment ? 

– Tu confonds. Hier, je ne parlais pas d’Aden. Je parlais d’Ozzie Harmon. 

Prends-toi ça dans les dents, Rebut. 

– Aden est prêt. Je le soutiens à donf. 

– A donf ? 

Elle se mit à rire de nouveau. 

– Dan, est-ce que tout va bien ? Tu as l’air un peu… comment dire… pas toi-même. 

Il vacilla et se rattrapa de justesse. 

– Je vais bien, je suis un peu fatigué, c’est tout. Bref, si tu pouvais lancer le processus d’inscription, je t’en serais reconnaissant. 

Ça, ça ressemblait plus à la manière dont Dan s’exprimait. 

– D’accord ? 

– Eh bien… d’accord, si tu le dis. Tu veux toujours inscrire Shannon Ross à Crossroads aussi ? 

Shannon ? Pourquoi Shannon ? Pourquoi personne n’était au courant ? 

– Oui. 

Puis, avant qu’elle n’ait pu lui poser davantage de questions, il ajouta rapidement : 

– On se reparle plus tard… ma chérie. 

Clic. Pendant un long moment, Aden regarda fixement le téléphone en luttant pour respirer et en tremblant de toutes ses forces. Par chance, Mme Killerman ne rappela pas. 

Plus tard, quand Dan serait seul, il se souviendrait de sa discussion avec Aden, et croirait avoir passé ce coup de fil de sa propre initiative. Il s’interrogerait alors sur ce brusque revirement. Mais jamais, jamais, il ne devinerait qu’Aden s’était glissé en lui. Personne ne s’en souvenait jamais. Peut-être parce que les cerveaux des êtres humains ordinaires étaient incapables de traiter l’information. Ou bien peut-être parce que Aden emportait le souvenir de l’épisode avec lui. 

Quoi qu’il en soit, il se demandait si Dan rappellerait Killerman pour lui dire qu’il avait finalement changé d’avis. Quant à Killerman, tiendrait-elle sa promesse de mettre en mouvement les rouages administratifs ? 

L’avenir seul le dirait. 

A présent, Aden n’avait plus qu’à attendre. 

Attendre, et guérir, pensa-t–il tandis que Dan et lui ployaient sous l’effet d’un haut-le-cœur et se mettaient à vomir. Génial. La bataille contre le poison avait commencé. 
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Aden passa les six jours suivants entre l’éveil et l’inconscience. A plusieurs reprises, il eut envie d’en finir, de se laisser dériver loin de ce corps de douleur. Mais chaque fois, il se reprit et lutta. Avec plus de férocité que jamais. Aiguillonné par une pensée : la paix que lui avait apportée Mary Ann. 

Mary Ann… Il eut même des hallucinations où il crut la voir penchée sur lui. Sentir ses longs cheveux bruns lui frôler le visage. Seulement, contrairement à Mary Ann, la fille de ses visions avait la peau pâle… et brûlante comme une flamme. En plus, ses yeux étaient d’un bleu vif alors que ceux de Mary Ann étaient marron clair. 

Comment expliquer ces différences ? Soit Mary Ann n’était pas la fille des visions, soit il allait tellement mal qu’il s’était embrouillé dans les détails. 

Les deux options étaient possibles. Après tout, bien que la fameuse fille brune ait surgi à d’innombrables reprises des recoins de son esprit, il n’avait jamais vraiment mémorisé, jusqu’ici, les traits de son visage. 

Mais à présent, il n’allait plus les oublier. 

Dors, avait-elle dit en déposant une caresse légère sur son front. Ses doigts laissaient une traînée de feu dans leur sillage. Quand tu seras guéri, nous aurons à parler de beaucoup de choses. 

– Lesquelles ? avait-il réussi à articuler malgré sa gorge à vif. 

La manière dont tu as appelé mon peuple à toi. Le fait que je sente encore cet appel bourdonner dans mes veines. Le fait que ce bourdonnement se soit tu pendant un court instant. Pourquoi tu désires notre présence ici. Si nous allons te laisser continuer à vivre. Mais nous parlerons quand ton sang aura perdu l’odeur des morts vivants. 

Tout cela était incompréhensible pour Aden. 

Contrairement à ce qui s’était passé lors de ses rencontres avec Mary Ann, il n’avait pas eu envie de s’enfuir en courant ni de lui ébouriffer les cheveux comme si elle avait été sa petite sœur. Il n’avait pas non plus ressenti ce douloureux souffle de vent en plein plexus. Il avait eu envie d’empoigner ses longs cheveux, de l’attirer contre lui, de respirer son parfum. Elle sentait le chèvrefeuille et la rose. Il avait envie de l’embrasser comme il l’avait déjà fait dans ses visions précédentes. 

Au bout de quelques jours, la fièvre était tombée et ses hallucinations s’étaient estompées. Il transpirait moins et ses muscles cessèrent de se contracter convulsivement. Il se sentait faible et il était affamé, mais il n’était plus malade. 

Il réussit enfin à sortir du lit, vêtu d’un caleçon que la sueur collait à sa peau. Il avait gardé secrète l’intensité de la douleur qu’il subissait en serrant les dents et en contenant ses gémissements dans sa tête. Quoi qu’il arrive, il voulait à tout prix éviter l’hôpital avec ses médecins qui vous pinçaient et vous tripotaient en vous posant des questions. 

Le pire, c’étaient les questions. 

Il avait été dispensé de travaux des champs et de cours particuliers toute la semaine. Dan était passé régulièrement prendre de ses nouvelles, l’air à la fois inquiet et soupçonneux. Avait-il interrogé Aden sur ce qui s’était vraiment passé ? Il n’en gardait aucun souvenir. Sa seule certitude, c’était que Dan lui avait demandé s’il savait quelque chose au sujet des profanations du cimetière. Car, comme prévu, les médias avaient monté l’affaire en épingle. Aden avait eu la présence d’esprit de répondre par la négative. 

Il attrapa le sandwich au beurre de cacahuètes que Dan lui avait apporté ce matin et l’avala en trois bouchées. Une fois son estomac apaisé, il se doucha rapidement et enfila un jean et un T-shirt gris uni. Tout à l’heure, Dan l’emmenait faire du shopping avec Shannon. Cela aussi, il l’avait retenu. Le shopping, c’était une première, et il n’y avait qu’une raison imaginable à l’expédition : Dan les avait inscrits au lycée de Crossroads. 

Soudain, une grande main claqua sur l’encadrement de la porte, et Shannon se découpa dans l’embrasure. Ses yeux verts étaient dénués d’expression. 

– C’est l’heure de p-p-partir. 

Sans attendre de réponse, il pivota sur ses talons et disparut. A l’autre bout du couloir, la porte d’entrée se referma en claquant. 

L’un après l’autre, les esprits s’éveillèrent et s’étirèrent en soupirant. Génial. 

Qu’est-ce qui se passe ? demanda Eve d’une voix ensommeillée. 

– On va faire des courses pour l’école, marmonna Aden en quittant sa chambre. On se parle plus tard, d’accord ? 

Devant leur chambre, Ozzie et Seth l’attendaient, bras croisés. Au ranch, tout le monde avait un camarade de chambre, sauf Aden. Personne ne voulait cohabiter avec un cinglé. Cela lui allait très bien. 

– Encore à te parler à toi-même ? demanda Seth. Tu m’as pourtant pas l’air très intéressant. 

Aden releva la tête et tenta de les dépasser. 

Ozzie l’attrapa par le bras et le força à s’arrêter. 

– Où tu crois aller, barjo ? Ça fait un moment que tu m’évites, et on a à parler, tous les deux. 

Aden avait une forte envie de riposter. Il n’aimait pas qu’on le menace. Cela lui était arrivé trop souvent, dans tous les endroits où il était passé. 

Tu ne peux pas te permettre de te battre contre Ozzie, dit Eve. 

Oui, mais si Ozzie continuait à le provoquer, Aden n’allait pas pouvoir se retenir. Sa patience était à bout. Et ce ne serait pas un combat loyal : les poignards qu’il portait à la cheville le démangeaient. 

– Lâche-moi ! dit-il avec hargne. 

Ozzie eut l’air décontenancé, mais il ne relâcha pas le bras d’Aden. 

– J’espère que tu parlais à un de tes potes invisibles, espèce de malade, ou je te jure que je te découpe en morceaux pendant ton sommeil. 

Seth ricana. 

Aden serra les poings. 

Je ne plaisante pas, Aden, dit Eve d’une voix tremblante. Ne rentre pas dans son jeu. 

Si tu continues comme ça, tu risques de rater ton premier jour de lycée, l’avertit Elijah. Et si tu rates l’école, tu ne reverras pas la fille. 

Aden s’arracha à l’emprise d’Ozzie et s’éloigna sans dire un mot. 

– Ouh, le petit bébé qui s’enfuit en courant, lança Ozzie. 

Les joues d’Aden s’échauffèrent, mais il ne se retourna pas. Mieux valait qu’ils le prennent pour un lâche. Ce n’était pas le moment de leur prouver à quel point ils avaient tort ; parce que, au passage, quelqu’un serait blessé, et ce ne serait pas lui. En plus, comme le lui avait rappelé Elijah, il y avait le lycée et Mary Ann à l’horizon. Il fallait qu’il joue les bons petits robots, qu’il ne fasse pas de vagues et qu’il évite les problèmes car sa vie en dépendait. 

Dehors, le soleil brillait si fort que ses yeux se mirent à larmoyer. Il cligna des yeux en cherchant le pick-up de Dan. Son regard s’arrêta sur la haie d’arbres derrière la maison principale… et il resta bouche bée. Là, dans l’ombre du feuillage, se tenait une fille brune. Sa fille brune. Celle de ses visions. 

Seulement, ce n’était pas Mary Ann. Il en avait la certitude, maintenant. 

Cette fille-ci était plus grande, avec un visage qui méritait de faire la couverture d’un magazine. Ses grands yeux bleus étaient ombrés de longs cils noirs. Son nez était petit, sa bouche rouge sang en forme de cœur. Ses cheveux lui arrivaient à la taille : leurs mèches étaient si noires qu’elles semblaient teintées de bleu, et chaque souffle de vent les soulevait. 

Etait-ce encore une vision ? Ou bien était-elle vraiment là ? 

Un garçon se tenait derrière elle, grand et menaçant. Sa peau était hâlée, sa musculature impressionnante. 

Tous deux étaient vêtus de noir. Le garçon portait un pantalon et un T-shirt, la fille une robe drapée sur une épaule comme une toge, retenue à la taille par une chaîne d’argent, qui descendait en plis et flottait autour de ses chevilles. 

Tous deux le fixaient. Le garçon d’un air menaçant, la fille, avec curiosité. 

Ne sachant que faire, Aden leva la main et leur fit signe. 

Ni l’un ni l’autre ne réagirent. 

– Aden, lança Dan depuis sa voiture, qu’est-ce que tu regardes ? On y va ! 

– Une seconde… 

Il se tourna vers Dan pour lui demander de patienter. Il fallait qu’il sache si le couple était vraiment là ! Mais Dan lui faisait signe de le rejoindre d’un geste impatient. Le soleil était de plus en plus brûlant. Shannon attendait déjà dans l’habitacle de la voiture. Aden se retourna vers les arbres : le couple avait disparu. 

– Vous les avez vus ? chuchota-t–il. 

Qui ça ? demanda Eve. La sorcière et le Musclor ? 

Alors c’était vrai ! Aden faillit laisser échapper un cri de triomphe. Elle était là ! Elle était enfin arrivée ! Qui était-elle ? Comment s’appelait-elle ? Comment était-elle arrivée là ? Comment l’avait-elle trouvé ? Et pourquoi ? 

Quand la reverrait-il ? 

Elijah poussa un soupir. Tu te rappelles le mauvais pressentiment que j’ai eu la semaine dernière quand tu as suivi la fille du cimetière ? Eh bien, avec ces deux-là, c’est encore pire. Mais je sais déjà ce que tu vas me demander, alors, oui, c’est elle. La fille des visions. 

On a eu des visions de cette nana ? demanda Caleb. J’étais où, moi, pendant ce temps ? Parce que là, c’est officiel, elle est canon ! 

Aden leva les yeux au ciel. 

– Aden ! dit Dan. Je t’ai dit qu’on y allait ! 

Le couple mystérieux avait disparu sans laisser de traces. Où étaient-ils allés ? Pourquoi étaient-ils partis ? 

– Dernier avertissement, Aden. On part sans toi. 

Il avait envie de rester, mais il se força à rejoindre le pick-up en se répétant qu’elle reviendrait. Un jour, tous les deux, ils s’embrasseraient. Après tout, Elijah avait prédit l’apparition de cette fille, et sa prédiction s’était réalisée. Il en serait de même pour leur baiser. Les lèvres d’Aden s’étirèrent en un sourire. 

– Quoi ? demanda Dan. 

– Je suis excité, c’est tout. 

– Excité d’aller faire du shopping ? marmonna Shannon. Quelle g-g-gonzesse. 

Aden ne répondit pas. Aujourd’hui, rien ne pouvait entamer sa bonne humeur. 

Les vingt-cinq minutes de trajet jusqu’à Tri City s’écoulèrent en silence. Aden passa presque chaque seconde à essayer de reconstituer les événements récents. Puisque cette fille, la sienne, et ce garçon étaient vraiment là, cela signifiait que la fille était bien venue à lui pendant sa maladie. Elle l’avait soigné. Lui avait parlé, posé des questions. 

Elle lui avait demandé pourquoi… quoi, déjà ? Pourquoi il avait appelé son peuple ? Aden fronça les sourcils. Quel peuple ? Et c’était quoi, cette histoire d’appel ? 

Et le garçon qui l’accompagnait ? Etaient-ils frère et sœur ? Entre eux, aucune ressemblance – mais cela ne voulait rien dire. Etaient-ils seulement amis ? Ou étaient-ils ensemble ? Les poings d’Aden se crispèrent. Bon, d’accord. Sa bonne humeur n’était pas à toute épreuve, finalement. 

Mon chou, tu as le cerveau qui travaille à pleine vapeur, dit Eve. Tu nous donnes la migraine. 

– Je… 

Il s’interrompit juste à temps ; il avait failli s’excuser à haute voix. 

Dan arrêta la voiture devant un grand centre commercial et crispa les mains autour du volant. 

– Les gars, vous avez une heure. Achetez-vous des vêtements et des fournitures scolaires, et ne quittez pas le centre. Je vous fais confiance. A mon retour, si vous ne m’attendez pas à l’entrée avec des sacs à la main, vous quittez le ranch. C’est fini. Je n’accepterai aucune excuse. Compris ? 

Aden évita les yeux du directeur. Il n’arrivait plus à soutenir son regard depuis qu’il avait appris ce qu’il faisait avec Mme Killerman. 

– Compris ? 

– C-c-compris, marmonna Shannon. 

– Oui, dit Aden. 

Dan leur tendit à chacun un billet de cinquante dollars. 

– Je n’ai que ça. J’espère que vous vous en sortirez. 

– M-m-merci, dit Shannon en sortant de la voiture. 

Dan arrêta Aden avant qu’il n’ait pu en faire autant. 

– Aden. Autant que tu le saches : tu n’iras pas en cours lundi. 

– Quoi ? Pourquoi ? 

– Ne t’en fais pas. Tu es inscrit au lycée, mais il faut que tu passes des tests de niveau avant d’assister aux cours. Tu auras les résultats dans l’heure qui suit. Shannon les a passés la semaine dernière, mais tu étais trop malade. Je pense que tu vas réussir les tests : voilà pourquoi je t’emmène dès aujourd’hui faire des courses pour que tu sois prêt à commencer l’école mardi. 

Aden hocha la tête, soulagé de n’être pas éliminé de la course. En sortant de la voiture, il chercha Shannon du regard. Disparu. 

Ça l’aurait étouffé de t’attendre ? ronchonna Caleb. 

Un peu plus tard, tandis que ses amis le conseillaient au sujet des vêtements qui lui iraient bien, il aperçut Shannon au loin. Il examinait des vêtements sur les portants et fit semblant de ne pas le voir. 

– Comme si j’avais envie de traîner avec toi, marmonna Aden. 

– Avec qui ? 

Il leva les yeux : une femme âgée se tenait tout près de lui. Ses cheveux, d’un roux trop vif, étaient coiffés en choucroute, et elle portait une robe à manches courtes trop ample. Son visage, ses bras et ses jambes semblaient… étinceler, comme si elle s’était enduit la peau d’huile pailletée. 

Mais ça, c’était juste bizarre. Le truc flippant, c’étaient les ondes d’électricité qui se dégageaient d’elle et qui faisaient dresser tous les poils d’Aden. Comment produisait-elle un tel effet sur lui ? 

– Je ne parle à personne, dit-il en s’écartant un peu. 

Il ne faisait pas confiance aux inconnus. Pas même aux vieilles dames. 

– Taratata. Il y a quelque chose qui vous embête, et je serais ravie que vous m’en parliez. Cela fait tellement longtemps que je n’ai parlé à personne… Franchement, je crois qu’au point où j’en suis, j’accepterais de parler des habitudes reproductives des fourmis. 

Etait-elle sérieuse ? 

– Excusez-moi, madame, mais vous me faites baliser. 

Rien de mal à être honnête, commenta Caleb en riant. 

Un couple de passants regarda Aden comme s’il avait perdu la tête. Apparemment, ce genre d’honnêteté ne passait pas très bien. 

– Ah, je vous fais peur ? dit la vieille dame. Je comprends, je suis désolée. 

Mais elle n’interrompit pas pour autant son bavardage incompréhensible. Plus au sujet des fourmis, mais de son fils, de sa belle-fille et de leurs enfants, à qui elle n’avait pas eu le temps de dire au revoir avant leur déménagement. 

– Peut-être que vous pourriez, euh, leur dire au revoir pour moi… 

– Je ne les connais même pas, objecta Aden. 

– Je vous ai pourtant tout expliqué ! Vous ne m’avez pas écoutée, ou quoi ? 

Et elle reprit depuis le début. Au bout d’un moment, Aden décida de l’ignorer. 

Tu as besoin de cahiers, de classeurs, de crayons et de chemises cartonnées, lui rappela alors Julian. 

Aden avait déjà choisi pour trente-cinq dollars et quatre-vingt-trois cents de vêtements. Eve tenait les comptes : des cinq, c’était celle qui maîtrisait le mieux les chiffres. 

Aden jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne risquait de l’entendre. 

– Comment peux-tu savoir ce dont je vais avoir besoin ? demanda-t–il à Julian. 

Derrière lui, la vieille dame poursuivait inlassablement son monologue. 

Un souvenir, sans doute. Je ne sais pas d’où il émerge, répondit Julian. 

Aden se demandait souvent si ses hôtes n’avaient pas vécu une autre vie avant d’exister dans sa tête. Car il leur arrivait, parfois, de se rappeler des événements, des détails qu’ils n’avaient pas pu vivre dans son corps. 

Il quitta le rayon des vêtements en emportant un pantalon et quatre chemises, et se dirigea vers les fournitures scolaires. La vieille dame lui emboîta le pas. En continuant à parler, évidemment. Aden aurait bien aimé une nouvelle paire de chaussures de sport, mais il allait devoir se contenter de ses bottes. De toute façon, c’était le plus pratique, pour cacher des armes. 

Quand il eut réuni tous les articles dont il avait besoin, il passa à la caisse. Sur son billet de cinquante dollars, il ne récupéra que six cents de monnaie. Il sortit du centre commercial, chargé de sacs, et se planta à l’entrée. Entre-temps, la vieille dame l’avait lâché. 

Vingt minutes à attendre. Le soleil était haut dans le ciel. La sueur perla au front d’Aden. Il s’adossa au mur, cherchant l’ombre. Shannon le rejoignit quelques minutes plus tard, l’air aussi impénétrable qu’à son habitude et le regard fuyant. Il portait un seul sac. Inutile de lui demander ce qu’il avait acheté, il ne répondrait pas. 

– Comment tu as fait pour acheter autant de t-t–trucs ? 

Shannon avait parlé ? Shannon ? Stupéfait, Aden en demeura muet. 

Réponds-lui, Aden ! dit Eve sur un ton câlin. 

– Euh… je n’ai acheté que des articles en solde. 

Shannon hocha la tête. Eve jubila. 

Je suis tellement fière de toi ! Vous avez établi le contact. 

Elle avait l’air tellement heureuse… Aden n’eut pas le cœur de la détromper. 

***

Aden ne ferma pas l’œil de la nuit la veille de son entrée au lycée : il était tendu, excité, électrisé par l’espoir que la fille mystérieuse reviendrait peut-être. Elle ne vint pas. Deux heures avant de partir pour l’école, il se leva, se doucha et se brossa les dents, et enfila ses vêtements neufs. Il souriait aux anges… jusqu’à ce qu’il croise son reflet dans la glace. 

Sur sa chemise, quelqu’un avait écrit au feutre : Mon nom est Taré. Cela avait dû se passer au cours du week-end, sans doute pendant qu’il rattrapait ses corvées ; on s’était glissé dans sa chambre, on avait souillé la chemise, puis on l’avait repliée et glissée dans son sac, ni vu ni connu. 

Ce crétin d’Ozzie ! C’était lui, le coupable, Aden en était certain ! Et s’il n’avait pas agi lui-même, il avait donné la consigne à un de ses gars. 

Aden, mon chou, je suis tellement désolée ! dit Eve. 

Il faut que tu lui administres une leçon, ajouta Caleb. Peut-être le réveiller à coups de poing ? 

C’est une idée, renchérit Julian. Surtout si tu veux rater ton test et saboter ta seule et unique chance d’aller au lycée. 

Et de revoir la fille, précisa Elijah, qui se rappelait que mentionner Mary Ann avait déjà suffi, une fois, à calmer Aden. 

Aden respira à fond. Il sortit les autres chemises du sac. Seulement, elles portaient toutes la même inscription. 

– Je m’en fiche, dit-il entre ses dents. 

Ne t’en fais pas, reprit Elijah. Au lycée, ils vont croire que c’est de l’humour. Peut-être même que tu vas lancer une nouvelle mode. 

Pas faux, pensa Aden. Il n’allait pas se laisser déprimer. C’était un lundi trop important. Même dans ses meilleurs jours, il ratait ses tests, à cause de ses problèmes de concentration. Alors, aujourd’hui, il ne devait penser à rien d’autre qu’à les réussir. 

Il enfila une chemise puis sortit sous la véranda du dortoir et scruta le bosquet d’arbres au loin. Ni la fille brune ni le gars qui l’accompagnait n’étaient dans les parages, apparemment. Tant mieux. Eux aussi, ils risquaient de le distraire. Sauf qu’il ne pouvait s’empêcher de se poser des questions à leur sujet : pourquoi n’étaient-ils pas revenus ? Lui voulaient-ils du mal ou du bien ? Et la fille – comment s’appelait-elle ? –, avait-elle aimé sa compagnie autant qu’il avait apprécié la sienne ? Si elle avait su faire taire les voix dans sa tête – comme le faisait Mary Ann –, elle aurait été parfaite. 

Combien de temps Aden demeura-t–il planté là, perdu dans ses pensées ? Peut-être bien une heure. Soudain, il vit Dan qui se dirigeait vers sa voiture ; puis, derrière lui, la porte grinça et Shannon apparut. Le garçon baissa les yeux après avoir lu l’inscription, sur la chemise. Aucun doute, il était dans le coup. Mais Aden refoula sa colère et rejoignit Dan devant le pick-up. 

– Tu peux m’expliquer ? demanda le directeur en découvrant l’inscription. 

– Rien. Tout va bien. 

Long silence. 

– Sûr ? 

Aden hocha la tête. En soupirant, Dan ouvrit la portière du pick-up, Aden s’installa sur le siège du milieu, et les deux autres occupèrent les sièges libres. Heureusement, le trajet ne dura que huit minutes trente-trois secondes ; Aden avait l’impression qu’il n’aurait pas pu endurer une seconde de plus. Dan se gara devant l’école. 

– Voici vos déjeuners, leur dit-il en se tournant vers eux. Sandwichs au beurre de cacahuètes et confiture. Demain, Meg vous préparera quelque chose de mieux. Maintenant, écoutez-moi bien. Un seul écart, et vous pouvez dire adieu au lycée. 

Super. Il allait leur refaire le même sermon qu’au centre commercial. 

– Je ne plaisante pas, continua Dan. Si j’entends que vous avez séché un cours, que vous vous êtes bagarrés, ou même que vous avez regardé un prof de travers, je vous retire de l’école avant que vous ayez eu le temps de dire ouf. Vu ? 

Ils acquiescèrent à l’unisson. 

– Bien. Shannon, tu as ton emploi du temps, tu peux rejoindre les autres élèves. Aden, tu vas au bureau de la vie scolaire. L’école finit à 15 heures et il faut une demi-heure pour rentrer au centre. Je vous donne jusqu’à 15 h 45, au cas où vous seriez retardés par un prof ou autre. Si vous n’êtes pas au ranch à cette heure-là… 

« Vous êtes virés », acheva Aden dans sa tête. 

Shannon descendit du pick-up. Aden voulut l’imiter, mais Dan l’attrapa par le bras, comme il l’avait fait au centre commercial. Quoi, encore ? 

– Bonne chance, Aden, déclara simplement le directeur. Ne me déçois pas, d’accord ? 
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Pour May Ann, la journée commença comme toutes les autres. Elle sortit du lit, se doucha, enfila machinalement les vêtements qu’elle avait préparés la veille et se sécha les cheveux en passant en revue les devoirs à rendre et les contrôles à préparer. Le plus important, cette semaine, c’était l’examen de chimie. La chimie – une des matières les plus difficiles pour elle. Le problème, c’est qu’elle avait le plus grand mal à se concentrer. A cause d’Aden Stone. 

Penny le lui avait avoué : elle avait donné à Aden son numéro de téléphone. Alors pourquoi n’avait-il pas appelé ? Il semblait pourtant avoir tellement envie de lui parler, quand ils s’étaient rencontrés… Depuis, une semaine entière s’était écoulée. D’un côté, elle avait espéré et attendu son appel ; elle sautait au plafond chaque fois que son téléphone sonnait. Mais de l’autre, elle croisait les doigts pour qu’il ne la contacte pas ! Aden était canon, aucun doute, seulement elle ne savait pas trop ce qu’elle éprouvait pour lui. D’abord, elle avait ressenti une attirance confuse ; puis, une espèce d’élan amical indéfinissable ; mais aussi, une envie inexplicable de s’enfuir en courant. 

Voulait-elle même être son amie ? Etre près de lui, c’était comme recevoir un coup de poing en pleine poitrine : son corps lui disait de l’éviter à tout prix. Mais sa tête… son cœur lui murmuraient qu’il manquait à sa vie. Et qu’elle pleurait son absence comme si elle l’avait connu, comme s’il avait fait partie de ses proches. 

Le souffle brûlant du séchoir la rappela au présent. Elle éteignit vivement l’appareil. Il fallait absolument qu’elle chasse ce garçon de ses pensées. Déjà, elle avait la tête en feu. Preuve qu’elle avait raison de sortir avec quelqu’un comme Tucker. Tucker, lui, lui donnait toujours le sentiment d’être jolie, il la rassurait, lui donnait confiance en elle, et n’envahissait pas son esprit. Il lui laissait la liberté dont elle avait besoin. 

Lasse, elle descendit au rez-de-chaussée. Son père avait préparé le petit déjeuner : gaufres aux noix de pécan et à la confiture de myrtilles. Elle en mangea deux pendant qu’il lisait le journal et buvait son café. La routine. 

– Tu veux que je te dépose à l’école ? 

Il plia son journal et la regarda attentivement. 

Il savait toujours, sans qu’elle le lui dise, à quel moment elle était repue et songeait à partir. 

– Non, merci. Je vais y aller à pied, ça oxygénera mon cerveau et ça m’aidera à réviser dans ma tête mes notes de chimie. 

C’était aussi la raison pour laquelle elle refusait que Tucker fasse le chemin avec elle, alors qu’il le lui proposait toujours. Il aimait bavarder, et cela l’aurait distraite. Penny, pour sa part, était systématiquement en retard ; donc, hors de question d’aller au lycée avec elle. 

Un sourire flotta sur les lèvres de son père. 

– Toujours à étudier, dit-il en secouant la tête. 

Quand il souriait comme ça, son visage s’illuminait, et Mary Ann comprenait pourquoi il faisait craquer ses copines de classe. Du point de vue physique, il était son opposé. Il avait les cheveux blonds et les yeux bleus ; morphologiquement, il était solide et musclé, alors que Mary Ann était menue. La seule chose qu’ils avaient en commun, aimait-il dire, c’était leur jeunesse. Il n’avait que trente-cinq ans : pour un père, c’était jeune (ne cessait-il de répéter). Il avait épousé sa mère juste après les années de lycée, et Mary Ann était née. 

Etait-ce à cause d’elle qu’ils s’étaient mariés ? Qu’ils étaient restés ensemble ? En tout cas, et même s’ils se disputaient souvent, d’accord, ils s’aimaient, cela se voyait. A la manière dont ils se faisaient les yeux doux. Pourtant, parfois, du fait des piques qu’ils se lançaient, Mary Ann se demandait si son père n’avait pas un jour trompé sa mère. 

– Tu préférerais être avec elle, je le sais ! s’écriait-elle au cours de leurs querelles. 

Son père avait toujours nié. 

Pendant des années, Mary Ann lui en avait voulu. Mais à la mort de sa mère, le désespoir absolu de son père l’avait convaincue de son innocence. En plus, depuis, il n’était jamais sorti avec une autre femme. Il ne regardait personne. 

– Tu ressembles tous les jours un peu plus à ta mère, dit-il. 

D’évidence, ses pensées suivaient le même cours que celles de Mary Ann. Il avait le regard absent, comme s’il était perdu dans ses souvenirs, et un tendre sourire étirait ses lèvres. 

– Pas seulement physiquement, précisa-t–il. Elle aussi, elle adorait la chimie. 

– Tu plaisantes ? La chimie, c’est plein de petites équations qui l’auraient rendue dingue, elle qui détestait les maths ! 

Les seules matières dans lesquelles sa mère pouvait l’aider, autrefois, c’étaient l’anglais et le dessin. 

– Et puis, qui a dit que j’aime la chimie ? reprit Mary Ann. J’en fais parce qu’il le faut. 

Mary Ann voyait bien ce qu’était en train de faire son père : mentir – mentir pour qu’elle se sente plus proche de sa mère, comme si la mort ne les avait pas séparées. Elle se pencha pour l’embrasser sur le front. 

– Ne t’inquiète pas, papa. Je ne l’oublierai jamais. 

– Je sais, dit-il d’une voix douce. C’était une femme extraordinaire. C’est elle qui a transformé cette maison en foyer. 

Peu après que son père avait ouvert son cabinet, les parents de Mary Ann avaient pu acheter cette maison à deux étages. Sa mère avait été folle de joie. Avec sa sœur, Anne, dont on avait donné le nom à Mary Ann et qui était morte avant sa naissance, elles avaient grandi dans une famille pauvre. C’était la première fois qu’elle goûtait au confort. Elle avait repeint les murs, de toutes les couleurs, et les avait ornés de photos d’eux trois. Elle avait saturé l’air aseptisé de son doux parfum et couvert les carreaux froids de tapis multicolores et chaleureux, doux aux pieds. 

Son père s’éclaircit la gorge et revint à la réalité présente. 

– Je vais finir tard, ce soir. Tu te débrouilleras ? 

– Absolument. J’ai prévu de finir de lire cet article sur les troubles déficitaires de l’attention. C’est assez intéressant, en fait. Tu savais que trente pour cent des enfants qui souffrent de… 

– Mon Dieu, j’ai engendré un monstre de travail. 

Il lui ébouriffa affectueusement les cheveux. 

– Ma chérie, j’ai du mal à croire que c’est moi qui dis ça, mais il faut que tu sortes davantage. Que tu vives un peu plus. Plusieurs de mes patients actuels consultent justement parce que le stress les a usés, parce qu’ils ont besoin de se reposer et de rire ! Même moi, je prends des vacances de temps en temps. Tu as seize ans ; tu devrais passer ton temps à lire des romans sur des vampires et des apprentis magiciens. 

Mary Ann masqua difficilement sa contrariété. Elle avait lu l’article pour impressionner son père et, maintenant, voilà qu’il ne voulait plus en entendre parler ? D’un coup, il voulait qu’elle se plonge dans des inventions ? 

– J’essaie d’élargir mes connaissances, papa. 

– J’en suis fier, mais il me semble quand même que tu as besoin de t’amuser. Ce Tucker, par exemple. Vous pourriez sortir dîner ensemble ? Attends, ne dis rien. Je sais que j’ai menacé de l’étrangler la première fois que vous êtes sortis ensemble ; seulement, depuis, je me suis habitué à l’idée que tu aies un petit copain. De toute façon, j’ai l’impression que tu ne le vois jamais. 

– On se parle presque tous les soirs au téléphone. Mais il a son entraînement, ou bien un match, presque tous les jours de la semaine, et moi, j’ai mes devoirs. Et le week-end, comme tu le sais, je travaille au Watering Pot. 

– D’accord, d’accord. Et Penny ? Pourquoi tu ne l’invites pas à venir regarder un DVD ? 

On en était là ? Il lui suggérait de passer du temps avec Penny ? Alors, c’est qu’il se faisait vraiment du souci pour elle ! Se sentait-il coupable de ne pas passer plus de temps auprès d’elle ? Eh bien, il avait tort. Elle aimait être seule, sans personne qui attende d’elle qu’elle soit la fille joyeuse d’autrefois. 

– J’essaierai de la croiser à l’école et de lui demander ce qu’elle fait. 

C’était ce que son père avait envie d’entendre, Mary Ann le savait. Mais il y avait de fortes chances pour que, dans les faits, elle passe la soirée plongée dans son manuel de chimie. 

Son père ne fut pas dupe. 

– Ce qui veut dire que tu ne vas pas vraiment l’inviter…, dit-il. 

Elle haussa les épaules et se garda de répondre. Son père soupira et jeta un coup d’œil à sa montre. 

– Allez, zou ! Je n’aimerais pas que ton parcours sans faute soit gâché par un retard. 

Ça, c’était du Dr Gray tout craché. Quand il n’obtenait pas d’elle le résultat souhaité, il la congédiait pour revoir sa stratégie tranquillement, mettre au point un nouveau plan d’attaque, et reprendre la discussion plus tard. 

Mary Ann se leva. 

– A plus tard, papa. J’ai hâte de voir comment tu vas t’y prendre, à ton retour, ce soir. 

Elle attrapa son cartable, fit au revoir de la main et se dirigea vers la porte. 

– Je ne te mérite pas, Mary Ann, lui lança son père en riant. 

– Je sais. 

Il en riait encore quand elle entendit la porte se fermer derrière elle. 

L’instant d’après, elle demeurait figée. 

Son regard venait de se poser sur un monstre. 

C’était un animal énorme, noir, étendu à plat ventre dans l’ombre à quelques mètres d’elle. Un chien ? Un loup ? Impossible de le rater, en tout cas : il gisait au beau milieu de la pelouse. 

Le sang de Mary Ann se glaça. 

Dès que l’animal l’aperçut, il se dressa sur ses pattes. Ses babines noires s’étirèrent, révélant des crocs blancs. Un grognement menaçant s’échappa de sa gueule. 

« Pa… papa ! » 

Mary Ann aurait voulu hurler, mais l’angoisse obstruait sa gorge et l’étouffait. Oh, mon Dieu, mon Dieu… 

Elle fit un pas en arrière, puis un deuxième. Elle tremblait des pieds à la tête. Le sang battait à ses tempes, un bourdonnement l’assourdissait et la terreur paralysait son cerveau. L’animal fixait sur elle un regard vert, aussi froid que l’acier, dur… et peut-être affamé ? Elle tourna vivement le dos au monstre, et s’élança vers la maison. Mais, aussitôt, la bête fut devant elle et lui barra le chemin. 

… Que faire ? Elle recula. 

L’animal la suivit. 

Impossible de creuser la distance entre eux. 

C’est alors qu’elle glissa, et se retrouva par terre, à genoux sur son cartable qui lui avait échappé sans même qu’elle s’en rende compte. 

« Je vais mourir », songea-t–elle soudain. 

Une fois de plus dans la vie, la chance la lâchait. Car elle n’avait aucune chance d’échapper à cet énorme loup, surtout maintenant. Oui, c’était bien un loup. Sa taille dépassait largement celle des plus grands chiens. 

Mary Ann sentit rouler les larmes. Tout de même, elle aurait voulu se battre, résister, plutôt que d’être une proie si facile. 

Son seul espoir, à ce stade, c’était que quelqu’un la voie et vole à son secours ou appelle à l’aide. Un rapide coup d’œil à gauche lui apprit que la Mustang GT de Penny était encore garée dans l’allée des Parks, mais il n’y avait aucun signe de vie ni dehors ni dedans. Un autre coup d’œil confirma que le voisin de droite était déjà parti travailler. Oh, mon Dieu ! 

La bête se jeta sur elle. Son corps énorme la plaqua au sol. Mary Ann resta incapable de crier ; sa voix s’était éteinte, comme envolée. 

« Réagis ! » s’ordonna-t–elle pourtant. 

Elle tenta de repousser l’animal. Il se contenta de secouer son mufle puis d’écarter le bras de Mary Ann. Elle ne s’était jamais sentie aussi impuissante de sa vie. Lentement, il baissa la gueule vers elle. Elle tressaillit de dégoût ; elle aurait voulu s’enfoncer dans le sol. Un murmure de terreur passa ses lèvres. Le loup allait lui arracher le visage… 

Mais non. Contre toute attente, il la flaira, simplement. Dans le cou. Son nez était froid, son haleine chaude et, chose étrange, il exhalait des odeurs d’aiguilles de pin et… de savon. 

Comment un loup pouvait-il sentir le savon ? Elle devait délirer de peur. 

Il la renifla de nouveau, plus longuement, puis s’écarta à reculons. Quand elle fut libérée de son poids, Mary Ann se redressa en position assise, doucement, évitant soigneusement tout geste brusque. Leurs regards s’enchaînèrent l’un à l’autre : les pupilles vertes et fixes du loup ; les prunelles terrifiées de Mary Ann. 

– Sage, réussit-elle à articuler. 

Il grogna. 

D’accord. Elle ne dirait plus rien. 

De son museau, l’animal désigna le côté droit. Lui faisait-il signe de s’éloigner ? Elle ne bougea pas ; il recommença. Mary Ann déglutit péniblement, puis se leva en ramassant son cartable sans lâcher la bête des yeux. Les jambes flageolantes, elle recula de quelques pas, ouvrit son sac et y plongea la main à la recherche de son téléphone. 

Le loup s’ébroua. On aurait dit qu’il la décourageait d’aller au bout de son geste. Elle prit cela pour une menace. Une poignée de secondes s’écoula. « Tu peux le faire. Il suffit que tu composes le 911. » Elle retrouvait un peu de sang-froid, le bon sens reprenait lentement le dessus. Ce qui excluait de hurler pour appeler son père à la rescousse : celui-ci détestait les armes, n’en possédait pas, et serait impuissant contre une bête de cette taille. 

Allez, action ! Sa main se referma autour de son téléphone et elle le déverrouilla. Le loup grogna encore. Un autre avertissement ? Elle suspendit son geste. Il se tut. Elle tremblait de peur ; son sang était glacé. Le soleil ne réussissait pas à la réchauffer. 

Elle composa les deux premiers chiffres des secours. Cette fois, le loup avança et se ramassa en position d’attaque. Pourtant, il ne pouvait tout de même pas savoir ce qu’elle faisait ! songea-t–elle, terrorisée. Il ne pouvait pas savoir ce qui se passerait si elle composait le 911 ! Même si ses yeux verts exprimaient une vive et froide intelligence. 

Elle enfonça la troisième touche. Simultanément, le loup bondit et referma ses mâchoires sur le téléphone. Un cri échappa à Mary Ann, un cri où se mêlaient la peur, le soulagement et la stupeur. Sa main avait échappé de peu aux crocs de l’animal… Ou, plutôt, celui-ci semblait avoir fait en sorte de ne même pas l’érafler. 

A présent, il fallait qu’elle résiste à l’envie, irrépressible, de lui tourner le dos et de fuir. On aurait dit qu’il l’attendait, posté au pied du prunier préféré de son père, le téléphone prisonnier du piège de sa gueule énorme. 

Une fois de plus, il rejeta son museau sur le côté. Chancelante, Mary Ann avança dans la direction que le loup semblait lui indiquer. Sa peur reculait, mais elle contourna largement le grand animal, même si, désormais, il paraissait calme et inoffensif. 

Et pas une seconde elle ne lui tourna le dos. 

L’animal émit une longue expiration qui ressemblait à un soupir. Puis, il s’éloigna, à pas tranquilles. La prise de ses griffes dans le sol crissait aux oreilles de Mary Ann. De temps à autre, le loup la regardait. L’invitait-il à le suivre ? 

Quelque chose la poussa à le faire. 

Rien de tout cela n’était rationnel. Et surtout pas le fait que la bête emprunte, soudain, la route qui menait au lycée, l’itinéraire que préférait Mary Ann. Cette bête l’avait-elle déjà suivie ? Pouvait-elle se repérer aux odeurs que Mary Ann avait laissées, là où elle était passée ? 

C’était à croire qu’on l’avait droguée, ce matin, et qu’elle avait des hallucinations. Tout ça ne pouvait pas être en train de lui arriver pour de vrai. 

Le loup marchait dans l’ombre, hors de vue des voitures. Mary Ann regretta de ne pas mieux s’y connaître en animaux. Il n’y en avait pas eu, à la maison ; ses parents n’avaient jamais aimé les animaux domestiques, parce qu’ils laissaient des crottes et des poils partout. Peut-être avait-elle même hérité leur répugnance : ainsi, elle évitait comme la peste le chihuahua de Penny. 

Enfin, le lycée de Crossroads se dessina. Mary Ann poussa un soupir de soulagement. C’était un grand bâtiment neuf à la façade rouge, développé en demi-cercle. Des voitures circulaient dans le parking. Dehors, les élèves savouraient la chaleur du soleil : bientôt l’automne glacé serait là. Mais bien avant cela… qu’allait faire le loup, à présent ? 

Le pick-up de Tucker la dépassa ; en l’apercevant, il s’arrêta dans un crissement de freins. Dieu soit loué ! Le loup lâcha le téléphone ; il battit en retraite et se tapit dans l’ombre, suffisamment loin pour qu’elle s’élance et récupère l’appareil. Sans le quitter des yeux, elle repartit à reculons vers le pick-up et se jeta sur le siège passager. 

– C’est nouveau, ça, de monter dans ma voiture ! fit remarquer Tucker. 

Le loup disparut dans la densité feuillue des bois qui entouraient l’école. 

Le dernier regard de la bête demeura gravé dans l’esprit de Mary Ann : elle y avait vu… de la déception. De la colère, aussi. Par miracle, l’animal n’avait pas bondi sur le pick-up pour attaquer Tucker. 

Tucker… Il avait des cheveux couleur sable et des yeux gris. Des couleurs pâles qu’on aurait trouvées fades chez un autre ; mais chez Tucker, le contraste avec ses traits virils et son corps d’athlète était saisissant. 

Pourquoi l’avait-il invitée à sortir avec lui ? Pourquoi restait-il avec elle ? Elle se le demandait encore ; et d’autant plus qu’ils passaient très peu de temps ensemble, en dehors des heures d’école. Toutes les pom-pom girls l’adoraient, surtout leur chef, Christy Hayes, une beauté qui faisait fantasmer l’Etat de l’Oklahoma tout entier. Mais Tucker ne s’intéressait pas à elle ; il l’envoyait sur les roses, sans arrêt. Mary Ann en tirait une grande fierté, de la confiance, même si ce n’était pas malin. Les compliments de Tucker, aussi, lui faisaient du bien. « Tu es tellement belle, lui disait-il régulièrement. J’ai tellement de chance d’être avec toi. » Des heures après, elle en souriait encore. 

Tucker se mit à rire, la réveillant de ses pensées. 

– En revanche, ça, ce n’est pas nouveau…, lança-t–il. 

– De quoi tu parles ? demanda Mary Ann. 

Elle commençait à s’apaiser. 

– Du fait que tu m’ignores, que tu sois perdue dans tes pensées. 

– Oh, pardon ! 

Lui imposait-elle si souvent cela ? Elle ne s’en était jamais rendu compte. Il fallait qu’elle fasse un effort pour être davantage présente. Voyons, de quoi parlaient-ils, déjà ? 

– Quoi de neuf ? lança-t–elle au hasard. 

– Tu es pâle comme un fantôme et tu es montée dans ma voiture sans même que je te le demande. Qu’est-ce qui se passe ? 

Devait-elle lui parler du loup ? Non, décida-t–elle. Pas besoin d’être un génie pour savoir qu’elle serait rapidement la risée de l’école. Un loup l’avait accompagnée à l’école. C’est ça, oui. Qui le croirait ? Elle-même n’y croyait qu’à moitié. 

– Euh… je stresse un peu pour mon interro de chimie demain. 

Elle n’avait pas l’habitude de mentir, et se sentit nouée de culpabilité. 

– La chimie, ça craint, dit Tucker. Je ne comprends toujours pas pourquoi tu t’es inscrite à ce cours avancé avec M. Klein. Il est aussi fun qu’une poignée de porte. 

Avant qu’elle n’ait pu répondre, il lui jeta un coup d’œil et ajouta : 

– Tu es encore plus craquante que d’habitude, aujourd’hui. 

Et voilà. Qui d’autre aurait eu l’idée de lui dire une chose aussi gentille et réconfortante ? 

– Merci, Tucker, répondit-elle avec un grand sourire. 

– Je ne le dirais pas si ce n’était pas vrai. 

« Et voilà pourquoi je reste avec lui », pensa-t–elle. 

Son sourire s’élargit encore. 

Cependant, en descendant du pick-up, elle balaya du regard les bois des environs pour s’assurer que le loup n’avait pas reparu. C’était le cas. Malgré tout, Mary Ann se sentit comme épiée. De nouveau, elle eut peur. Penser à faire des recherches sur les loups. Et s’ils affinaient leurs proies en les traquant pour leur donner le goût de la peur ? Et s’il s’agissait d’une stratégie pour les terrifier et les paralyser avant de les tuer ? 

– Viens, Mary Ann. 

Tucker passa un bras autour de sa taille et l’entraîna vers l’entrée du lycée. Il ne sembla pas remarquer qu’elle tremblait. 

Devant eux, appuyés contre le râtelier à vélos, se tenaient les copains de Tucker. Sa bande. Ceux qui jouaient avec lui dans l’équipe de football. Bref. Mary Ann les connaissait, bien sûr, mais elle les fréquentait peu. Ils ne l’appréciaient pas, et le montraient en l’ignorant dès qu’elle les approchait. 

Les garçons se tapèrent dans les mains pour se dire bonjour. Et, comme d’habitude, ils firent comme si elle n’était pas là. Tucker ne relevait jamais leur impolitesse, et elle ne lui en avait jamais parlé. Comment réagirait-il ? Prendrait-il partie pour elle, ou bien pour ses amis ? Après tout, cela ne valait pas la peine de perdre du temps à y penser. 

– Vous avez entendu la nouvelle ? 

Shane Weston, trublion numéro un du lycée, arborait un immense sourire. 

– Ça va être leur fête, dit Nate Dowling en se frottant les mains. 

– Laisse-moi lui dire, Dow, grogna Shane. 

L’autre leva les mains en signe de reddition. Le sourire de Shane réapparut. 

– De la viande fraîche, expliqua-t–il. Deux témoins, Michelle et Shonna, ont vu le directeur les accueillir. 

Accueillir qui ? Mary Ann lança un regard à Tucker. Celui-ci adressa un sourire complice à Shane. 

– Des nouveaux, précisa Nate. Deux. 

Pendant qu’ils passaient en revue, hilares, les différentes manières d’accueillir les nouveaux venus, Mary Ann les quitta pour assister à son premier cours. Quelques minutes plus tard, M. Klein parlait des sujets à réviser pour l’interrogation du lendemain ; mais, pour la première fois de l’année, Mary Ann échoua à se concentrer. En passant dans les couloirs, elle avait intercepté plusieurs conversations chuchotées. 

Les deux nouveaux étaient en classe de première, comme elle, et tous deux étaient des garçons. L’un était grand, il avait les cheveux blonds mais teints en brun, et des yeux sombres ; personne n’avait pu lui parler pour l’instant. Il était enfermé dans le bureau des études. Etait-ce… Se pouvait-il que ce soit Aden ?… 

L’autre était un Black canon. Il avait des yeux verts – comme le loup de ce matin ? – et un air à la fois dur et inabordable. 

« Attends. Tu viens de comparer les yeux d’un humain à ceux d’un loup ? » Cette pensée la laissa perplexe. 

– Mademoiselle Gray, vous êtes avec nous ? demanda le professeur. 

Toute la classe se retourna pour la regarder. Mary Ann sentit le rouge lui monter aux joues. 

– Excusez-moi, monsieur. 

L’épisode lui valut quelques gloussements de la part des élèves et un regard furieux du professeur. 

Tout le reste de la journée, elle chercha les nouveaux du regard. Ce fut seulement après le déjeuner qu’elle aperçut l’un d’eux. Shannon Ross. Il était dans son cours d’histoire. Elle l’aperçut depuis la porte. Aussi beau qu’on le disait, grand, avec des yeux vert clair (exactement comme le loup), et taciturne. 

Des rumeurs circulaient au sujet du garçon depuis le début de la journée. A cette heure, ce qui se disait, c’était qu’il faisait partie des fauteurs de troubles placés au ranch de Dan Reeves. Qu’il avait tué ses deux parents. D’ici à demain, il aurait sûrement tué un frère et une sœur en plus. 

Mary Ann connaissait Dan Reeves de vue et de réputation. Ses parents étaient morts jeunes, à ce qu’on disait, et il avait été élevé par ses grands-parents. Il avait vécu une jeunesse dissipée, flirtant avec l’illégalité, mais il avait aussi un véritable don pour le football, ce qui lui avait offert la chance d’entrer dans une équipe professionnelle. Quelques années plus tard, blessé au dos, il avait dû mettre fin à sa carrière, et décidé d’ouvrir sa propriété à des jeunes aussi perturbés qu’il l’avait lui-même été autrefois. La plupart des gens de Crossroads lui vouaient une grande admiration, même s’ils regardaient d’un œil soupçonneux les garçons qu’il accueillait chez lui. 

Mary Ann habitait Crossroads depuis longtemps, maintenant, mais elle se rappelait ce qu’on éprouvait quand on était nouveau, qu’on ne connaissait personne. Shannon s’était installé au fond de la salle ; elle se glissa à côté de lui. Cela ne ferait pas de mal de l’avertir des intentions de Tucker et de sa bande. 

– Salut, dit-elle. 

Shannon lui lança un coup d’œil méfiant. 

– Salut. 

– Je m’appelle Mary Ann Gray. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je… 

– J-j-je n’ai besoin de rien, coupa-t–il. 

C’était on ne peut plus clair. Mary Ann fut mortifiée. Elle réussit néanmoins à bredouiller : 

– Je voulais juste te dire de… d’éviter les types de l’équipe de foot. Ils aiment bien s’en prendre aux nouveaux. C’est leur façon à eux de les accueillir. 

Les joues brûlantes, elle alla s’asseoir plus loin. Quelques instants plus tard, la sonnerie retentit et la salle se remplit. 

Avant de commencer son cours, M. Thompson demanda à Shannon de venir au tableau et de se présenter en quelques mots. Le pauvre bégaya d’un bout à l’autre de l’exercice, sous les rires des autres élèves. Mary Ann en oublia l’humiliation qu’il lui avait infligée. Pas étonnant qu’il l’ait remballée. Il n’aimait pas parler aux gens. Cela le gênait. 

Elle lui fit un sourire tandis qu’il revenait à sa place, mais il ne put s’en apercevoir. Ses yeux étaient rivés au sol. 

Ils se retrouvèrent au cours suivant. Informatique. Ils étaient assis tout près l’un de l’autre, mais elle ne tenta pas de lui parler. Pas maintenant. Il n’aurait fait que l’envoyer promener de nouveau. 

Tucker était dans la salle, lui aussi. Jusqu’à la semaine dernière, il s’était assis à côté de Mary Ann ; puis Mme Goodwin l’avait changé de place pour l’empêcher de bavarder. 

– Hé, Tuck ! lança Shane à mi-voix, depuis l’autre bout de la pièce. 

Tucker se tourna vers lui, imité par Mary Ann et quelques autres. Shannon, quant à lui, gardait la tête obstinément baissée. 

Shane fit un signe de la tête en direction de Shannon. 

– Laissez-le ! chuchota fermement Mary Ann. S’il vous plaît ! 

– Mademoiselle Gray, dit le prof. Je ne veux pas vous entendre. 

– Désolée. 

« Ne t’inquiète pas », articula silencieusement Tucker, puis il leva la main pour faire diversion. 

– Oui, monsieur Harbor ? soupira Mme Goodwin. 

– J’ai besoin de sortir… 

– Oui, mais ne traînez pas, sinon c’est deux heures de retenue. 

Tucker se leva. Il quitta la salle et referma la porte. Ouf, songea Mary Ann. La scène avait été évitée. 

Sauf que Tucker restait planté derrière la porte. Il fit signe à Shane à travers le petit carré vitré. Shane tendit les mains, et Tucker hocha la tête. 

Alors, Shane se leva. Dans ses mains, un serpent brillant se tortillait en feulant. Un serpent fin, aux écailles vertes et jaunes, avec une tête rouge vif. Mary Ann sentit sa gorge se nouer et étouffer son cri de surprise. D’où sortait-il ce serpent ? 

Shane s’assura que Mme Goodwin ne faisait pas attention à lui. Très absorbée, elle était en train d’expliquer aux jumelles, Brianna et Brittany Buchhannan, comment sécuriser leurs pages personnelles par un mot de passe. Parfait. Ravi, Shane arma son bras et balança le serpent en direction de Shannon. L’animal rebondit sur son épaule et tomba sur sa cuisse. 

Shannon baissa les yeux. La réaction ne se fit pas attendre. Il sauta au plafond en hurlant et se frotta frénétiquement. Par terre, le serpent se faufilait maintenant entre les tables. 

Toute la classe partit d’un grand éclat de rire. 

– Vous avez un sacré culot, jeune homme, de perturber mon cours ! s’indigna Mme Goodwin. 

– M-m-mais, le s-s-serpent… 

Le professeur se planta face à Shannon, mains calées sur les hanches. 

– Quel serpent ? Qu’est-ce que vous me racontez ? 

Entre-temps, le reptile avait disparu… 

– Je vous préviens : je ne supporte pas les menteurs. Et être nouveau ne vous excuse pas. 

Shannon balaya le sol des yeux en haletant. Mary Ann suivit son regard. Il n’y avait aucun trou ni fente dans le mur. Il était donc impossible que le serpent se soit échappé. Pourtant, il avait bel et bien disparu. Elle tourna les yeux vers Tucker, qui se tenait toujours derrière la porte. Shane et lui échangeaient des regards triomphants. 
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Aden quitta le bâtiment du lycée et se posta à la sortie pour attendre Shannon. Son camarade d’infortune aurait-il envie de faire le chemin avec lui ? Après tout, il ne perdait rien à tenter le coup. De toute façon, il se sentait tellement bien qu’il aurait attendu le diable en personne. Et puis, en patientant, il avait peut-être une chance d’apercevoir Mary Ann dans la foule des élèves. 

Mais pour l’instant, il était quasiment seul car la dernière classe n’était pas encore terminée. Il s’appuya contre un mur de brique rouge, à l’écart. 

– Vous m’avez aidé, constata-t–il. Pourquoi ? 

Puisque tu veux fréquenter le lycée, expliqua Eve, nous voulons que tu y sois heureux. Alors, évidemment que nous t’avons aidé. 

– Mais vous détestez Mary Ann. 

Moi, je ne la déteste pas. Comme toi, j’ai envie de mieux la connaître. Cette jeune fille est comme une énigme que j’ai envie de résoudre. 

Eh bien, moi, dit Caleb, je la déteste. Chaque fois qu’elle apparaît, je suis précipité dans un trou noir hérissé de fils barbelés. Mais toi, tu l’aimes bien, et tu es mon pote. Alors, je t’ai aidé aussi. 

Ces derniers mots furent grommelés. 

– Moi aussi, je vous aime. 

Aden s’était imaginé le pire. Par exemple, que ses voix se battraient sans cesse contre lui, hurleraient dans sa tête et l’empêcheraient de se concentrer tout au long des tests. Au lieu de quoi, elles avaient fait quelque chose de totalement inattendu : se taire. Se taire suffisamment longtemps pour qu’il puisse lire les énoncés des tests sans être interrompu, et résoudre les problèmes sans que des commentaires négatifs le perturbent et lui rendent la tâche impossible. Du coup, il n’avait pas attiré l’attention en parlant tout seul. 

Et il n’avait pas seulement passé honorablement les tests, il les avait brillamment réussis. 

Il en souriait encore quand une fille passa devant lui. Il eut l’impression que son regard le transperçait. Elle avait la même peau pailletée que la vieille dame du centre commercial. Aden se détourna ; pourvu qu’elle ne lui parle pas ! qu’elle ne l’accapare pas ! Par chance, elle s’éloigna sans même s’être arrêtée. 

Et puis, qui sait, soupira alors Elijah. Peut-être que Mary Ann pourra nous aider à nous trouver des corps à nous. 

Quel changement ! La semaine dernière encore, Elijah avait un « mauvais pressentiment », concernant Mary Ann. Que s’était-il passé entre-temps ? Aden n’osait pas le demander à ses hôtes, de peur qu’ils ne changent d’avis de nouveau. 

Une sonnerie retentit. 

Je suis fier de toi, mec, affirma Julian. Ça fait quoi, d’être officiellement lycéen ? 

Des pas résonnèrent. Même d’ici, on entendait le claquement des portes de casiers et la rumeur des conversations. 

– Je suis super-content, dit-il. Peut-être que vous pourriez essayer de vous taire plus souvent ? 

Tous quatre éclatèrent de rire comme s’il venait de faire une bonne blague. 

Aden s’avança de quelques pas en gardant un œil sur la porte d’entrée. A présent, de nombreux groupes d’élèves sortaient. 

Toi, au moins, dit Julian, tu peux trouver des occupations, quand tu t’ennuies. Nous, on est coincés dans ta tête. On ne peut rien faire d’autre que parler. C’est notre seule distraction. 

– H-hé ! 

Aden connaissait bien la voix qui venait de s’élever dans son dos. 

Il se tourna. Shannon se tenait derrière lui, le regard fixe, dirigé vers le parking. D’où arrivait-il ? Comment Aden avait-il pu le rater alors qu’il n’avait pas quitté des yeux la porte de sortie ? Puis, il vit d’autres groupes d’élèves qui sortaient par d’autres issues, et comprit. Et m… ! Impossible de surveiller toutes les sorties pour ne pas rater Mary Ann. 

– Salut, Shannon, dit-il en soupirant. 

– Ec-c-coute, dit Shannon. 

Ses yeux brillaient d’un éclat dur. Sa première journée de lycée avait-elle été éprouvante ? 

– Je sais qu’on ne s’aime p-p-pas, toi et moi, et tu n’as aucune raison de me faire c-c-confiance, mais on est tous seuls ici. Alors, si tu assures mes arrières, je ferai pareil pour toi. 

Les yeux d’Aden s’écarquillèrent de stupeur. 

– Alors on fait une t-t–trêve ? 

La trêve incluait-elle que la protection qu’ils se garantissaient l’un l’autre s’étendait aussi au ranch ? Impossible à savoir. Mais après tout, quelle importance ? 

– C’est pour de vrai ? demanda-t–il. 

– Oui, répondit Shannon. 

– Alors, ça marche. 

Franchement, la journée pouvait-elle mieux tourner ? 

– Hé ! Shannon ! Tu as oublié ton emploi du temps ! 

Aden aurait identifié cette voix entre toutes. Au premier mot prononcé, les voix avaient hurlé de douleur, puis s’étaient tues dans sa tête ; un silence reconnaissable s’était installé, et un souffle de vent avait griffé sa peau. Mary Ann. Décidément, cette journée serait une excellente journée. 

Il la repéra rapidement au milieu des autres élèves. Elle agitait une feuille de papier. 

Shannon se tourna vers elle et se voûta, comme s’il voulait rentrer dans sa coquille. 

Quant à Aden, il sentit son cœur battre à se rompre. Enfin. Il était enfin avec elle. 

Le soleil éclairait d’un halo doré la jeune fille à contre-jour. En apercevant Aden, elle pâlit un peu. 

– Bonjour…, Aden. 

– Salut, Mary Ann. 

L’envie de la serrer très fort dans ses bras le saisit aussitôt. L’envie de fuir en courant aussi. Caleb aurait dit qu’elle était le ciel et l’enfer tout en un. L’amie et l’ennemie. La chasseresse et la proie. 

Elle s’arrêta devant lui, méfiante. 

– Je ne m’attendais pas à te voir ici. 

Aurait-elle préféré ne plus jamais le croiser ? Le ton de sa voix ne laissait rien passer de son état d’esprit. 

– Je viens de m’inscrire au lycée, répondit Aden. 

– C’est fantas… 

Elle s’interrompit et le dévisagea. 

– Hé ! Tes… yeux. Ils sont bleus. Je croyais qu’ils étaient noirs ? Enfin, la dernière fois…, je… 

Aha. Elle avait remarqué que ses prunelles pouvaient changer de couleur. Cela se produisait chaque fois qu’un de ses hôtes se manifestait et parlait. Embarrassé, Aden détourna le regard. 

– La couleur de mes vêtements leur donne des reflets, c’est tout, prétendit-il. 

Un mensonge qu’il utilisait souvent. 

– Ah ? Bon, dit-elle d’un air peu convaincu. 

De son côté, il avait eu le temps de l’observer mieux. Comment avait-il pu la prendre pour la fille de ses visions, celle qu’il avait aperçue récemment ? D’accord, elles avaient toutes deux les cheveux bruns, et elles étaient toutes les deux très jolies, mais dans le détail, elles n’avaient rien, rien de commun. 

– Je d-d-dois y aller, dit Shannon sans oser regarder Mary Ann. 

Celle-ci serra contre elle le dossier qu’elle portait et regarda les deux garçons à tour de rôle. 

– Vous vous connaissez, tous les deux ? 

Ils hochèrent la tête. Aussitôt, Aden remarqua que cette réponse déclenchait en Mary Ann une réaction de peur. Peur de quoi, de qui ? De lui ? Pourtant, elle n’avait pas eu l’air effrayée, lors de leur première rencontre, au café. 

– Vous habitez au… avec Dan Reeves ? demanda-t–elle. 

On y était ! Elle connaissait l’existence du ranch ! Voilà ce qui lui faisait peur ! Elle se demandait quel genre de mauvais garçons pouvaient bien vivre là-dedans… et ce qu’ils avaient fait pour y être envoyés. 

Il n’avait pas envie de lui mentir – il avait déjà assez menti à cette fille, dans le seul but de devenir son ami –, seulement, il ne voulait pas non plus aggraver ses craintes. Aussi décida-t–il de changer de sujet. 

– Je commence pour de bon demain, dit-il. Peut-être qu’on aura quelques cours ensemble ? 

En tout cas, il l’espérait. 

– On se voit à la m-m-maison, Aden, annonça alors Shannon. 

Il en avait manifestement assez d’attendre. Il attrapa avec brusquerie l’emploi du temps qu’avait apporté Mary Ann, et s’éloigna sans plus un mot. 

– Salut, Shannon, dit-elle, un peu perplexe. 

Aden et Mary Ann restèrent silencieux quelques instants. Autour d’eux, les élèves se pressaient vers le bus ou la voiture qui les attendaient. 

– Il est un peu timide, dit Aden. 

– Oui, j’ai remarqué. 

Mary Ann redressa les épaules et un air décidé s’afficha sur son joli visage. Elle se lança : 

– Ecoute, je regrette la manière dont je me suis comportée, au café, la semaine dernière. J’y pense tout le temps. Je voudrais m’excuser. 

S’excuser ? D’accord, ce fameux jour, elle avait eu l’air pressée de lui fausser compagnie ; mais, contrairement à bien d’autres, elle ne l’avait pas traité de cinglé et ne l’avait pas regardé de travers. En somme, elle l’avait respecté, et ce n’était pas fréquent. 

– Tu n’as pas besoin de t’excuser, dit-il. 

– Mais si, affirma Mary Ann. J’ai été impolie. J’ai voulu te téléphoner mais je n’ai pas ton numéro. 

– Ne t’en fais pas. J’allais t’appeler, moi, de toute façon. 

Aden se rendit compte qu’il fixait ses pieds et se força à affermir sa contenance. 

– J’ai tardé à le faire, poursuivit-il, parce que j’ai été malade. J’ai passé six jours au lit. 

Mary Ann s’adoucit encore. 

– Désolée pour toi. 

Aden lui sourit. C’était la plus longue conversation qu’il ait jamais eue avec quelqu’un. Du moins sans être interrompu par les voix ou sans perdre le fil. Et il n’avait pas envie que ça s’arrête. 

– Ça te dirait qu’on se retrouve ici, demain ? Tu pourrais me faire visiter. 

Mary Ann repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille. Ses joues étaient devenues rouges. 

– Je, euh, je… 

En avait-il trop demandé, trop tôt ? L’avait-il mise mal à l’aise, de nouveau ? D’un coup, Eve lui manqua douloureusement. Il avait besoin de conseils. Besoin de savoir comment devenir ami avec une fille, quels mots lui dire. 

En fin de compte, il décida de dire la vérité. 

– Je n’essaie pas de te draguer, je te jure. A part Shannon, je ne connais personne dans cette école, et j’aurais vraiment besoin d’une amie. 

– Une amie…, répéta-t–elle en se mordillant les lèvres. 

– Juste une amie. 

C’était vrai. La seule fille qui faisait vraiment battre son cœur, c’était celle de ses visions. 

Mary Ann continua de réfléchir, visiblement embarrassée. 

– Il faut que je te dise quelque chose, mais j’ai peur de te vexer. Peut-être que tu ne voudras plus qu’on soit amis quand tu sauras. 

Cette introduction n’augurait rien de bon. Rien du tout. Aden en eut mal au ventre. 

– Dis-le quand même. Je veux savoir. 

Il était capable de tout encaisser. Enfin, il l’espérait. 

– Quand je suis avec toi, je me sens… bizarre. 

Elle se mit à rougir. 

– Mon Dieu, tu vas me prendre pour une gourde. 

« Bizarre » ? Alors, cela voulait dire qu’elle éprouvait, en sa présence, le même malaise que lui ? 

– Bizarre comment ? 

– Je ne sais pas. Je sens comme une rafale de vent qui me fouette la peau et me donne la nausée. Après, j’ai envie de te serrer dans mes bras, comme si tu étais mon frère, et puis encore après, j’ai… 

– Envie de t’enfuir en courant, acheva Aden. 

– Exactement ! dit Mary Ann en écarquillant les yeux. 

– Ça me fait la même chose. 

– Vraiment ? 

C’était donc possible. Ils avaient tous les deux la même réaction. 

Elle fit une grimace adorable, qui conjuguait le soulagement et la confusion. Aden sentit un sourire lui venir aux lèvres. 

– Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit-elle. 

Eh bien, tout simplement, qu’ils s’attiraient et se repoussaient tout à la fois, pensa-t–il. Comme les aimants avec lesquels il jouait quand il était enfant. Le pôle négatif, le pôle positif. Quand on rapprochait les pôles opposés, les aimants s’attiraient. Quand on rapprochait les pôles identiques, ils se repoussaient. Mary Ann et lui agissaient comme des aimants l’un sur l’autre. Mais étaient-ils pareils, ou bien opposés ? 

Il l’examina plus attentivement. Que savait-elle des phénomènes surnaturels ? Si elle en ignorait tout, elle allait le prendre pour un fou quand il se mettrait à lui parler des voix et, pire encore, des morts vivants. Il pourrait dire adieu à leur amitié naissante ! 

Par prudence, il opta pour la fuite. 

– Je dois rentrer, dit-il. J’ai une heure limite. Mais on peut en reparler demain, si tu… 

– Mary Ann ! 

Une voix de garçon. Un pas lourd. Puis un bras apparut qui s’enroula autour de la taille de Mary Ann. Le propriétaire était grand et large comme une armoire. 

– A qui tu parles, ma chérie ? 

La jeune fille ferma les yeux, puis prit une grande bouffée d’air. 

– Tucker, je te présente Aden, dit-elle fermement. Il est nouveau, ici, et on est… amis. Aden, voici Tucker. Mon copain. 

Ils étaient amis ! Elle venait de le dire. Aden ne put réprimer un grand sourire. 

– Content de faire ta connaissance, Tucker. 

Le regard gris du jeune homme se posa sur la chemise d’Aden et s’attarda sur la drôle d’inscription. 

– Trop cool, dit-il en ricanant. 

Aden perdit son sourire. Au fil de cette journée normale – où il avait passé des tests comme n’importe qui, avait conclu une trêve et s’était fait une amie –, il avait fini par oublier qu’il n’était pas comme les autres. 

– Et si tu filais rejoindre ton pote le b-b-bègue ? Mary Ann et moi, il faut qu’on parle. 

Message reçu : Tucker et lui ne feraient pas ami-ami. Tant pis. La seule personne qui lui importait, c’était Mary Ann. Et la fille de ses rêves, bien sûr, mais, pour le moment, elle n’était pas là. D’ailleurs, où était-elle ? Que faisait-elle ? 

Il mit fin à la conversation. 

– A plus tard, Mary Ann. 

– Je te retrouve ici demain matin pour te faire visiter le lycée, lui répondit-elle avec un sourire chaleureux et sincère. 

Tucker tiqua. 

– Je suis sûr qu’il est occupé, demain matin. Pas vrai, Taré ? 

Aden savait que la suite de ses relations avec Tucker dépendrait de la réponse qu’il allait donner. S’il cédait, Tucker en conclurait qu’il le craignait et le couvrirait de sarcasmes. S’il résistait, Tucker le considérerait immédiatement comme un rival et saisirait toutes les occasions de l’attaquer. 

Or, il n’avait pas besoin d’un ennemi de plus. Mais d’un autre côté, il refusait de se laisser intimider. 

– Je suis libre, demain. Donc, à demain, Mary Ann. 

Sur ce, il les quitta en les saluant d’un signe de tête et s’éloigna d’un pas tranquille, comme s’il n’avait aucun souci dans la vie. 

***

Mary Ann accompagna Tucker jusqu’au terrain de foot en lui expliquant, calmement mais fermement, que les humiliations, les surnoms comme « Taré » ou « Bègue », provoquaient des complexes et conduisaient les gens tout droit en thérapie plus tard. 

– Dans ce cas, rétorqua Tucker, tu devrais me remercier. Je te prépare une clientèle pour ton futur cabinet. 

Mary Ann en resta bouche bée. Jamais il ne lui avait parlé sur un ton aussi cynique. 

– J’attends, dit Tucker en la regardant froidement. 

– Tu attends quoi ? 

– D’abord, que tu me remercies. Ensuite, que tu me jures de ne plus jamais adresser la parole à ce mec. Il ne me plaît pas, et je n’aime pas sa manière de te regarder. S’il recommence, je lui casse les dents. 

Il émanait de Tucker une agressivité si acérée que cela piquait la peau, comme une multitude de petites aiguilles. Mary Ann recula d’un pas, stupéfaite. Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Pourquoi se comportait-il ainsi ? 

– Je te défends de le toucher, Tucker. Tu as bien entendu ? Je ne veux pas que tu lui fasses de mal. Et, pour ton information, je suis amie avec qui je veux. Si ça ne te plaît pas, tu peux… on peut… 

– Tu ne me quitteras pas, maugréa-t–il en croisant les bras. Je ne le permettrai pas. 

A vrai dire, jusque-là, ça ne lui avait même pas traversé l’esprit ; mais, à présent, elle se mettait à l’envisager. Car le garçon qui se tenait devant elle en ce moment n’était pas le Tucker qu’elle connaissait. Ce Tucker-là, agressif et autoritaire, ne lui donnait pas l’impression d’être belle et unique au monde. Avec son air renfrogné et ses menaces, il lui faisait presque peur. 

Ce Tucker, c’était celui qui avait contribué à bizuter Shannon avec un serpent – il faudrait d’ailleurs qu’elle l’interroge à ce sujet. Celui qui s’était moqué de quelqu’un qui avait peur. C’était un Tucker qui ne lui plaisait pas. 

– Si je décide de rompre, dit-elle, tu ne pourras pas m’en empêcher. 

L’expression de Tucker se radoucit. 

– Tu as raison, dit-il, l’air soudain penaud. Excuse-moi, je n’aurais pas dû me mêler de ta conversation. J’ai juste peur pour toi, c’est tout. C’est quand même normal, non ? 

Avec une douceur infinie, il lui caressa la joue du bout des doigts. 

Mary Ann s’écarta. 

– Ecoute, je… 

A cet instant, l’un des membres de l’équipe appela Tucker. Alors, il embrassa Mary Ann sur la joue, comme si rien ne s’était passé. 

– On se parle demain, d’accord ? 

Puis il partit à toute vitesse sans attendre sa réponse. 

Sauf que ce n’était pas si simple. La réaction de Tucker avait profondément perturbé Mary Ann. Qu’allait-elle faire de ce garçon, maintenant ? se demandait-elle. Il avait été odieux avec Shannon et Aden… Mary Ann serra les poings. D’accord, Tucker s’était excusé. Mais était-il sincèrement désolé ? 

A cet instant, elle vit la Mustang de Penny qui disparaissait au coin de la rue. Bon. Sa dernière chance de se faire reconduire chez elle venait de s’envoler. A présent, elle pouvait soit appeler son père et attendre qu’il vienne la chercher, soit rentrer à pied… et peut-être servir de collation à un loup. Ou bien, elle pouvait rattraper Aden et lui demander de la raccompagner ! 

– Aden ! s’écria-t–elle en s’élançant. 

Où était-il passé ? Il ne pouvait pas s’être beaucoup éloigné. 

Sauf que ce fut le loup qui surgit devant elle à l’instant où elle passait la haie d’arbres qui entourait l’école. 

Il lui parut encore plus grand, plus noir et plus velu. Portant la main à son cœur, elle poussa un cri. En retour, l’animal grogna ; ses yeux verts étincelaient. 

Calme-toi. Je ne te ferai pas de mal. 

Les mots flottaient dans l’air. Audibles, mais sans qu’une bouche les ait prononcés. La voix les projetait face à Mary Ann ; et, pourtant, elle fit volte-face, pour vérifier que personne ne se tenait dans son dos. Mais non. Elle était seule avec le loup. 

– Qui a parlé ? dit-elle d’une voix tremblante. 

Comme je suis le seul dans les parages, je pense que tu peux en déduire que c’est moi. 

Cette fois, la voix s’était élevée derrière Mary Ann. 

– Ce petit jeu ne me fait pas rire du tout ! 

Elle jeta un regard à gauche, à droite. Elle cherchait son souffle. Sa gorge la brûlait. 

– Qui est là ? 

J’adore qu’on fasse comme si je n’étais pas là… Vraiment pas. Ecoute, je suis grand, je suis noir et je suis juste sous ton nez. 

Mary Ann fouilla du regard les buissons autour d’elle. Aucun signe de vie. 

– La plaisanterie a assez duré, dit-elle. Qui est là ? 

Tu perds ton temps à chercher quelqu’un d’autre que moi, petite fille. 

De nouveau, elle concentra son attention sur le loup ; un rire nerveux lui échappa. 

– Tu ne peux pas être en train de me parler. C’est impossible. Tu n’es pas… tu n’es pas humain. 

Quelle perspicacité ! Et, pour ce qui est de te parler, tu as raison. Je ne te parle pas. Du moins pas à haute voix. 

C’était vrai, comprit-elle subitement. La voix sarcastique résonnait dans sa tête, pas dans ses oreilles. 

– Tout ça est complètement ridicule. Impossible. 

Un jour, tu riras en te rappelant ce que tu viens de dire. Parce que, ma chérie, je suis sur le point de t’ouvrir les yeux sur un monde totalement nouveau pour toi. Les loups-garous, ce n’est que le début. 

– Arrêtez ! 

Mary Ann se massa les tempes. La situation n’était pas seulement ridicule, elle frisait la folie. « Je deviens folle, songea-t–elle. J’entends des voix et j’ai des hallucinations. » La preuve ? Elle croyait voir un loup – non, un loup-garou –, et cette bête l’avait accompagnée à l’école et l’avait clairement attendue toute la journée. 

Un loup-garou qui lui parlait par la pensée. 

Qu’en dirait son père ? 

Elle connaissait la réponse : « Mary Ann, tu travailles trop, tu ne te reposes pas assez, tu ne t’amuses pas et ton mental a décidé de se mettre en vacances. » En fait, son père l’avait avertie, ce matin. 

Qui sait si, maintenant, elle n’avait pas grillé un plomb, et besoin de médicaments pour revenir dans la réalité ? Cette idée l’affola. Dans son dossier, un effondrement psychologique serait du plus mauvais effet. Cela risquait de la poursuivre toute sa vie, et de ruiner ses chances de décrocher un poste d’internat dans l’hôpital de ses vœux. Car qui ferait confiance, pour régler les problèmes des patients, à une fille pas fichue d’affronter ses propres difficultés ? 

Adieu, le plan sur quinze ans ! 

Son dernier espoir, c’était que ce loup soit réel. Mais il n’y avait qu’un moyen de le savoir. 

Elle s’avança lentement vers la bête et s’arrêta juste devant son mufle. 

– Il y a une différence entre un loup et un loup-garou ? dit-elle. 

Ce n’était pas une remarque brillante, mais au moins elle brisait le silence. « Allez, Mary Ann, courage ! » s’ordonna-t–elle alors. Elle déglutit et tendit la main vers le loup. 

Evidemment, répondit la voix. Le loup est un animal banal ; l’autre est capable de se transformer en homme. Qu’est-ce que tu essaies de faire, avec ta main ? 

– Tu ne le sais pas déjà ? Tu ne lis pas dans mes pensées ? Tu arrives pourtant à parler dans ma tête. 

Non, je suis incapable de lire tes pensées. Je vois simplement des auras colorées autour de toi. Les couleurs me disent ce que tu ressens et m’aident à deviner ce que tu penses. Mais pour l’instant, elles sont tellement confuses que je ne comprends rien du tout. 

– Eh bien, je m’apprête à te toucher. Si tu veux bien ne pas bouger. 

Mon Dieu. Voilà qu’elle conversait avec une invention de son imagination. Etait-elle victime d’un canular ? Quelqu’un filmait-il cette scène pour ricaner à ses dépens ensuite ? Non. Impossible. Parce que personne n’était capable de projeter des mots dans sa tête. 

– Si jamais tu me mords, je te préviens que je…  

Le loup roula des yeux. 

Tu feras quoi ? Tu me mordras toi aussi ? Avec tes toutes petites dents ? 

Mary Ann se tut. Comment intimider un animal de cette taille, de toute façon ? Quant au loup, il la laissa l’effleurer de sa main tremblante sans remuer une oreille. Son index toucha la fourrure. Une fourrure douce et soyeuse. 

– Tu es… vrai. 

Ce n’était pas une hallucination. Ce loup était vraiment là, il lui parlait par télépathie et il voyait son aura. Comment de tels phénomènes étaient-ils possibles ? Et dire que cette bête affirmait être un loup-garou, une créature capable de se transformer en humain… Mon Dieu… Mon Dieu… 

Une sorte de ronronnement se fit alors entendre. 

Gratte-moi derrière l’oreille, demanda le loup. 

Trop éberluée pour agir consciemment, Mary Ann s’exécuta mécaniquement. Le loup grogna de nouveau de plaisir. Une plainte qui fit retomber Mary Ann sur terre. « Ressaisis-toi ! Tu es en train de prolonger le contact de ton propre gré ! » Elle reprit contenance. 

– Tu existes vraiment, répéta-t–elle. 

Donc, elle n’était pas folle. Elle aurait dû sauter de joie, mais elle n’en avait pas la force. Elle était en train de parler à un loup-garou. Le monde ordinaire dans lequel elle s’était réveillée ce matin n’était plus celui qu’elle habitait à présent. Pas de quoi se réjouir. 

Pendant un moment, le loup ne réagit pas. Les paupières closes, il paraissait savourer la caresse. Puis il ouvrit brusquement les yeux et prit un air féroce. 

Passons aux choses sérieuses, tu veux bien ? Que sais-tu du garçon ? 

– Quel garçon ? Ecoute, j’ignore pourquoi tu me suis depuis ce matin, mais tu perds ton temps. Tu te trompes de personne. 

Y avait-il d’autres loups, comme lui, qui la surveillaient dans l’ombre ? Avaient-ils toujours été, sans qu’elle s’en aperçoive, prêts à communiquer avec elle ? Mary Ann lança un regard éperdu à la ronde. La peur montait en elle. Il n’y avait personne pour venir à son secours. Prise de panique, elle recula jusqu’à être acculée contre un tronc d’arbre qui lui meurtrit le dos. 

– Sérieusement, va-t’en, maintenant. 

C’est la dernière fois que je demande gentiment, petite fille. Ensuite, je vais commencer à exiger. Je suis sûr que ça ne te plaira pas, Mary Ann. Crois-moi. 

Mary Ann ? Il connaissait son nom ? Et, accessoirement, il venait de la menacer. Une menace proférée calmement, qui laissait penser qu’il ne plaisantait pas et savait se montrer terriblement persuasif. Donc, si elle ne lui répondait pas, il la forcerait. Avec ses griffes, avec ses crocs. Entre autres. 

Il s’avança, souple, assuré, et s’arrêta tout près d’elle. Puis il se dressa sur ses pattes arrière, encadra Mary Ann de ses pattes avant, plaquées contre le tronc de part et d’autre de son visage, et demanda : 

Alors, que sais-tu du garçon ? 

Elle crut s’évanouir. Le vertige la fit vaciller et, sans forces, elle se sentit incapable de bouger. 

– Quel garçon ? murmura-t–elle. 

Je crois qu’il s’appelle Aden. 

Aden ? Il était mêlé à cela aussi ? 

– Pourquoi tu t’intéresses à lui ? 

Tu lui as parlé, dit le loup. Qu’est-ce que tu sais sur lui ? 

– Rien de personnel, je le jure. Tout ce que je sais, c’est qu’il est nouveau, dans mon lycée. Tu ne vas pas lui faire de mal, j’espère ? 

De nouveau, la bête ignora la question. 

Et l’autre ? Celui que tu as accompagné jusqu’au stade ? 

– Tucker. Mon petit ami. Enfin, si on veut. Je ne sais plus. On va peut-être se séparer. Tu lui veux du mal, à lui aussi ? 

Le loup poussa un grognement sourd et menaçant qui terrorisa Mary Ann. L’instant d’après, elle comprit ce qui avait provoqué cette soudaine réaction : des pas. Des pas rapides, qui résonnaient dans les bois. On entendait le craquement des feuilles et des brindilles écrasées. 

La bête se raidit et fit volte-face, pour faire front. 

Ce fut Aden qui surgit d’entre les arbres. 

Son visage ruisselait de sueur. La chemise dont Tucker s’était moqué lui collait à la peau. 

– Mary Ann, lança-t–il, haletant, tu n’as rien ? 

Puis il aperçut le loup et se figea sur place. 

– Mets-toi à l’abri, derrière l’arbre, Mary Ann. Pas de gestes brusques, dit-il en fixant le loup. 

Tenant son adversaire en respect, il se pencha et sortit ses deux poignards de ses bottes. Mary Ann en demeura muette. Des poignards… 

Le loup se dressa sur ses pattes arrière, prêt à bondir. 

– Non, non, s’écria-t–elle, s’il vous plaît ! Ne vous battez pas. 

De toute sa vie, jamais elle ne s’était imaginée se retrouver dans une situation pareille. 

– Rentre chez toi, Mary Ann, ordonna fermement Aden. Tout de suite. 

Dis-lui de nous laisser tranquilles, ordonna le loup à son tour – seule Mary Ann pouvait l’entendre –, sans quitter Aden du regard. 

Pourquoi la bête ne s’adressait-elle pas directement à Aden ? se demanda-t–elle alors. En était-elle incapable ? Ne pouvait-elle pas communiquer avec deux personnes à la fois ? Ou bien voulait-elle éviter de révéler sa nature à Aden ? 

Mais le moment n’était pas aux questions. Une lutte allait s’engager. 

– Aden…, murmura-t–elle, décidée à s’interposer. 

Le loup pivota ; lui barra le chemin. 

– Ne l’agresse pas ! 

En faveur de qui parlait-elle ? Le garçon ou le loup ? Elle n’en savait plus rien. Sa seule certitude, c’est qu’un bain de sang se préparait si on ne séparait pas les adversaires. 

Elle continua de plaider. 

– Je vous en supplie. Je vais bien. On va tous bien. Alors, on n’a qu’à partir chacun de son côté. 

Aucun des deux ne l’écoutait. Ils rôdaient l’un autour de l’autre. Elle entendait leur respiration. 

– Tais-toi, Eve ! s’écria soudain Aden. Je me concentre ! 

Sur ce, il se figea, cligna les yeux, comme s’il avait les idées embrouillées. Il lança un regard oblique à Mary Ann, puis expliqua : 

– Je les entends dans ma tête. 

– Qui ça ? s’enquit Mary Ann, gagnée à son tour par la confusion. 

Assez ! rugit le loup. Fais-le partir. Tout de suite ! 

– Il veut que tu partes, Aden, répéta-t–elle, toute tremblante. Obéis, je t’en supplie. Je ne risque rien. 

– Tu peux lui parler ? 

Dieu merci, il n’avait pas pris l’air horrifié. Il ne la regardait pas comme si elle avait perdu la raison. 

Si tu lui dis un mot de plus, prévint le loup alors qu’elle s’apprêtait à répondre, je l’égorge. Compris ? 

Elle serra les lèvres pour ne pas éclater en sanglots. Jamais elle n’avait éprouvé une telle peur. Jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable et impuissante. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire. 

– Il te menace, n’est-ce pas ? dit Aden d’une voix douce mais féroce. 

Sans attendre de réponse, il brandit ses deux armes. Leurs lames argentées brillaient dangereusement dans la lumière du soleil. 

– Viens ici, mon grand. On va voir si tu aimes jouer avec quelqu’un de ta force. 

Avec plaisir. 

– Non ! hurla Mary Ann en même temps que le loup bondissait. 

Aden s’était préparé à l’assaut. Il n’y eut pas de collision. Aden disparut, tout simplement. Complètement. Comme par magie. 

Le loup retomba lourdement, et se tordit de douleur dans un gémissement sonore. Les deux poignards reposaient à côté de lui ; ils n’avaient pas servi. Mary Ann se précipita près de la bête. Que s’était-il passé ? Que faire ? Peut-être était-elle en état de choc ? Elle ne voyait pas de sang, en tout cas ; le loup ne semblait pas avoir été poignardé. 

Tremblante, elle lui frôla le museau. « Pourquoi le touches-tu ? Enfuis-toi ! » la pressait son bon sens. Pourtant, impossible d’obéir. La compassion l’emportait sur l’instinct de survie. 

– Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 

Les yeux du loup s’ouvrirent. Ils n’étaient plus verts ; un tourbillon de couleurs dansait dans les prunelles. Comme chez Aden, par moments. Il se dressa sur ses pattes, en chancelant, et s’éloigna d’elle à reculons. 

Quand il eut dépassé la ligne des arbres, il se retourna et partit en courant. 
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Je l’ai vue. La fille. Je l’ai vue. 

Moi aussi. 

Vous l’avez reconnue ? Je sais que je l’ai déjà vue quelque part. 

Désolé, Eve, mais elle ne me dit rien du tout. 

Aden avait envie de hurler. Il y avait tellement de bruits différents dans sa tête qu’il pouvait à peine les distinguer les uns des autres. Le souffle du vent dans les arbres, les gazouillis perçants des oiseaux, le chant des cigales et des grillons. Les croassements des corbeaux. 

Avec une plainte de douleur, il força le corps du loup à se mettre en mouvement. Ce n’était pas facile de synchroniser les pattes avant et arrière, mais il ne trébucha pas longtemps. C’était la première fois qu’il avait pris possession du corps d’un animal ; s’y prenait-il comme il le fallait ? Pas le temps de réfléchir. S’il ne se dépêchait pas, il arriverait en retard. Et s’il arrivait en retard, Dan lui interdirait de retourner au lycée. 

Comment tu as fait ça ? grogna le loup. Sa voix furieuse se joignit à la cacophonie qui régnait dans la tête d’Aden. Sors de ma tête ! Sors de mon corps ! 

Alors, comme ça, l’animal savait qu’il était là ? Il le sentait. Cela non plus n’était jamais arrivé. Et puis, comment un cerveau de loup pouvait-il maîtriser le langage humain ? 

Je ne suis pas un animal, espèce d’idiot ! 

« Ah non ? dit Aden en pensée. Tu es quoi, alors ? » 

Un loup et un homme. Un loup-garou. Maintenant, dégage. 

Un loup-garou ? Un loup capable de prendre une forme humaine ? 

Il n’avait jamais pensé que cela existait pour de vrai. Pourtant, vu ses propres capacités bizarres, il aurait pu s’en douter… D’autres créatures se baladaient-elles dans la nature ? Devait-il s’attendre à voir apparaître des vampires, des dragons et des monstres de contes de fées ? 

Dehors ! Immédiatement ! 

Malgré les grondements désormais furieux du loup, la course à travers les bois se révéla rapidement euphorisante. Le vent caressait son pelage. Son regard fouillait l’horizon, absorbait tous les détails environnants. Les couleurs étaient plus vives, et même les particules de poussière… Ouaouh ! Elles flottaient dans l’air comme des flocons de neige étincelants. 

Je vais t’égorger pour avoir fait ça. 

Il continua à courir. L’air doux entrait à grandes goulées par ses narines. Ses poumons se dilatèrent : ils contenaient plus d’oxygène que ce dont il avait l’habitude. Il accéléra encore ; ses ongles entaillaient la terre. Les odeurs étaient puissantes, presque écrasantes. L’odeur des pins, celle de la terre, celle d’une charogne à quelques mètres. Sans pouvoir dire comment, il savait que c’était la carcasse d’une biche. Il entendait le bourdonnement des mouches autour du cadavre. 

Je me baignerai dans ton sang ! Ce n’est pas une menace, mais une promesse. 

Les menaces, enfin les « promesses », du loup se mêlaient aux voix des compagnons d’Aden. Caleb s’excusait d’avoir jeté Aden dans le corps du loup, Eve s’inquiétait pour Mary Ann et Julian et Elijah le suppliaient de faire attention. Pourquoi Mary Ann ne les avait-elle pas expédiés dans le fameux trou noir, cette fois ? Bien qu’il se soit approché d’elle, les voix ne s’étaient pas tues pour autant. Elijah avait même réussi à lui dire – ce qui prouvait que, comme le redoutait Aden, ses hôtes étendaient de plus en plus leur pouvoir – que s’il ne chassait pas le loup pour de bon, l’animal finirait par traquer Mary Ann à travers ces mêmes bois, tandis qu’elle courrait devant lui en pleurant. 

Mary Ann… 

Que devait-elle penser de lui ? A présent, elle savait qu’il était différent des autres, qu’il était capable de faire des choses que les autres ne pouvaient pas faire. Impossible pour lui de le nier, après ce qui venait de se produire. Peut-être qu’elle serait compréhensive… Après tout, elle avait parlé au loup. Peut-être que, comme Aden, elle savait des choses que les autres ne savaient pas. Cela expliquerait aussi pourquoi elle était capable – parfois – d’apaiser les voix. 

La vision que j’ai de vous se modifie, dit Elijah. Je le vois qui t’attaque à l’instant où tu quitteras son corps. Il va te tuer. 

Ça, Aden s’en doutait. Il se doutait aussi qu’il serait trop faible pour se défendre. Alors, il n’y avait qu’un seul moyen de sauver sa peau. Un moyen auquel il avait déjà eu recours, une fois, après avoir pris possession d’un garçon qui l’attaquait. Il détestait faire ça, mais il n’avait pas le choix. 

Il ralentit le pas. S’arrêta à la lisière du bois. Au loin, on apercevait maintenant le ranch. Soudain, une menace jaillit de sa gueule sous la forme d’un grognement sauvage : 

Tu ne peux pas rester pour toujours ! Il faudra bien que tu sortes ! 

L’écume lui vint aux babines. Il regarda autour de lui, et ne vit rien qui puisse l’aider à faire ce qu’il fallait faire. Il y avait bien un autre moyen, pensa-t–il en soupirant. Il s’assit et étendit l’une de ses pattes arrière. Il l’observa un instant. Les muscles étaient bandés, le pelage noir brillait. 

Non, dit Eve. 

Elle venait de comprendre. 

Pas ça. 

J’y suis obligé, répondit Aden. 

Son estomac se tordit, et il fut pris de nausée. Il n’avait pas le temps de se préparer à la douleur qu’il allait s’infliger. L’éternité n’y aurait pas suffi. Alors il retroussa les babines du loup, dénuda les crocs et, dans un nouveau grognement, les planta dans sa patte arrière. Les canines se fichèrent dans le muscle et s’enfoncèrent jusqu’à l’os. 

La tête d’Aden résonna d’un long hurlement. Suivirent une plainte, des gémissements. Chaque hôte sentait la douleur atroce qui se répandait à toute vitesse à travers le corps du loup, affectant chaque organe qu’elle touchait. 

Qu’est-ce que tu fais, espèce de malade ? hurla le loup. Arrête ! Arrête ! 

Aden maintint fermement l’emprise de ses mâchoires. Il donna brusquement un coup de tête en arrière. Un liquide tiède, au goût métallique, lui emplit la bouche, descendit dans sa gorge et mouilla sa fourrure. 

Simultanément, il y eut de nouveaux hurlements et gémissements en tout genre. 

Haletant, Aden sentit la masse du loup s’affaisser sur l’herbe. La douleur était paralysante, comme prévu, mais, à présent, il pouvait quitter le corps de l’animal sans craindre d’être suivi ou agressé. 

Il lui fallut faire appel à toute sa force mentale pour sortir de l’animal. D’abord, une main, qui se matérialisa et chercha une racine d’arbre à laquelle s’accrocher. Il tira de toutes ses forces pour se libérer. Là, il demeura un moment effondré sur le sol, épuisé, hors d’haleine. « Debout, Aden ! Debout ! » Son corps humain refusait de lui obéir. Ses muscles. Son cerveau refusait de le reconnaître. Les voix aussi. Tout en lui conservait la mémoire, sentait encore les effets de ce qui venait de se produire, et refusait de bouger. 

Puis, dans un éclair, une montée d’adrénaline, provoquée par la douleur, lui donna le coup de fouet nécessaire. Enfin, il réussit à rouler sur le côté. Le loup n’avait pas bougé : sa patte était étendue devant lui, et il avait du sang partout. 

– Je suis désolé, dit Aden. Je ne pouvais pas te laisser m’attaquer. 

C’était la vérité. Le loup darda sur lui son regard vert. Il souffrait et enrageait. 

Aden se leva pesamment et chancela, pris de vertige. 

– Il faut que j’aille voir le directeur du centre. Ensuite je reviendrai pour te soigner. 

Un hurlement profond sembla le menacer de représailles s’il revenait. Tant pis. Il reviendrait quand même. D’un pas vacillant, il traversa le pré, se rapprocha du ranch puis du dortoir, et entra dans sa chambre en passant par la fenêtre. Il était trop affaibli et trop pressé pour risquer une confrontation avec les autres garçons. Les fenêtres étaient entourées d’un fil relié à un système de sécurité, mais celui-ci n’était activé que la nuit. Et puis, Aden avait depuis longtemps trafiqué les fils pour que l’alarme ne se déclenche jamais. 

Par chance, il avait une salle de bains individuelle. Il put avaler un verre d’eau et se laver le visage. Dieu merci, il n’avait pas de sang sur sa chemise, seulement de la terre et des taches d’herbe. Il était pâle comme la mort, des brindilles s’accrochaient partout à ses cheveux emmêlés. 

Il fourra des pansements et un tube de pommade antibiotique dans un sac et le lança par la fenêtre. Puis il sauta à son tour, cacha le sac et, ôtant les brindilles de ses cheveux, se dirigea vers la grande maison. 

Dan était assis sous la véranda, avec Sophia endormie à ses pieds. Derrière lui, une fenêtre était ouverte, par laquelle sortaient des bruits de cuisine. Meg, sa femme, préparait le dîner. Une tarte aux pêches, d’après l’odeur. Aden sentit l’eau lui venir à la bouche. Le sandwich au beurre de cacahuètes qu’il avait avalé à midi n’était plus qu’un lointain souvenir. 

Comment Dan peut-il tromper cette femme ? dit Eve avec un soupir écœuré. C’est un trésor ! 

On s’en fiche, dit Caleb. On a des choses à faire. 

Moi, je ne m’en fiche pas, répondit Eve. C’est mal de tromper quelqu’un. 

Aden leur aurait bien crié de se taire ; mais cela aurait fait très mauvaise impression sur Dan… 

A cet instant, le directeur l’aperçut. Il consulta sa montre et hocha la tête avec satisfaction. 

– Pile à l’heure. 

– Je vous cherchais, dit Aden en essayant de cacher sa lassitude. Je voulais vous raconter ma journée. 

– Je sais déjà comment ça s’est passé. J’ai eu un coup de fil du lycée. 

Quoi ? S’étaient-ils plaints de… 

– Ils m’ont dit que tu avais réussi les tests haut la main. 

Dieu merci. Aden hocha la tête. Il aurait dû avoir le sourire ; cependant, il n’y arrivait pas. C’était comme s’il s’était tenu au centre d’une scène, et qu’un projecteur braqué sur lui ait traqué les indices de sa course avec – dans – le loup. Le loup-garou. 

– Je suis fier de toi, Aden. J’espère que tu en es conscient. 

Au cours de sa vie, Aden avait tour à tour déçu, perturbé, embarrassé et irrité les gens de son entourage. Inspirer de la fierté, c’était une première. Les félicitations de Dan lui allaient droit au cœur. Comment cet homme pouvait-il être à la fois si sympathique et, comme ne cessait de le souligner Eve, si dégoûtant ? 

– Tu as vu Shannon ? Il n’est pas encore rentré. 

Pas rentré ? Où était-il passé, dans ce cas ? Il avait pourtant devancé Aden. 

– Désolé. On n’est pas partis ensemble. 

Dan consulta de nouveau sa montre. 

– Bon, ben, je vais aller nettoyer l’étable, dit Aden. 

En réalité, il n’avait pas l’intention de commencer les corvées avant d’avoir soigné le loup. Il fit mine de partir. 

– Pas si vite. On m’a dit aussi que tu étais resté après l’école pour parler à une fille. 

Aden déglutit. Quelqu’un le surveillait ; il n’aimait pas ça. Si Dan lui interdisait de fréquenter Mary Ann, il… 

– Tu as été correct avec elle, j’espère ? 

Soulagement. Rien de grave. 

– Oui, dit-il. 

Dan le dévisagea. 

– Tu n’es pas très bavard ce soir, dis donc ? 

– Je suis fatigué, c’est tout. J’étais sur les nerfs, la nuit dernière, je n’ai pas dormi. 

– C’est compréhensible. File faire ce que tu dois faire et essaie de te coucher tôt. Je te fais apporter ton dîner dans ta chambre. 

– Merci. 

Aden se précipita vers le dortoir, attrapa le sac qu’il avait caché sous sa fenêtre et s’éloigna vers la forêt, en veillant à ce que personne ne le remarque. Mais quand il retrouva l’endroit où il avait laissé le loup-garou… l’animal n’était plus là. 

Ne restait pour tout indice de son passage qu’une flaque de sang encore liquide et brillante. 

En revanche, un peu plus loin, Shannon traversait le pré en direction de la grande maison. 

Tout sanglant. 

La gorge nouée, Aden rebroussa chemin et, après avoir discrètement talonné Shannon, espionna sa conversation avec Dan. 

– Ils m-m-m’attendaient. Ils étaient t-t–out un groupe. Ils m’ont tendu un g-g-guet-apens. 

– Qui ça ? demanda Dan. Tu as eu le temps de les voir clairement ? 

– N-n-non. 

Aden s’efforça de démêler les choses. Shannon avait les yeux verts ; le loup avait les yeux verts. Shannon était blessé ; le loup aussi. Le loup avait disparu, mais Shannon, lui, était bien là… Alors, était-il vraiment tombé dans un guet-apens, ou mentait-il pour cacher quelque chose ? Par exemple, un pouvoir secret que la plupart des gens ne comprendraient pas ? 

Seul hic, Shannon ne boitait pas. Or, sa blessure ne pouvait avoir déjà cicatrisé. A moins que… 

Plus tard, dans l’étable, alors que les deux garçons nettoyaient le fumier, Aden tenta de questionner Shannon sur ce qui s’était passé, et d’orienter la conversation vers Mary Ann et les loups en général. 

L’autre lui opposa un silence complet. 

***

Après s’être retourné dans son lit pendant des heures, Aden finit par se résigner à une nouvelle nuit d’insomnie. Trop de choses se passaient dans son cerveau. Les esprits s’étaient enfin endormis, il n’entendait plus que ses propres pensées – mais ce n’étaient pas des pensées agréables. Il ne cessait d’entendre le cri que Mary Ann avait poussé quand il s’était glissé dans le corps du loup. Il ne cessait de revoir le loup en sang, paralysé…, mourant ? 

A moins que Shannon ne soit le loup-garou, comme il le soupçonnait ? S’était-il précipité dans les bois, après les classes, afin de se transformer et de guetter Mary Ann ? 

Si Shannon était bien le loup, alors il allait vouloir se venger d’Aden et le tuer. Il avait d’ailleurs promis de le faire. Donc, Aden allait devoir rester sur ses gardes et surveiller l’autre de près. 

A supposer qu’il en ait la possibilité. A l’heure qu’il était, Mary Ann avait sans doute parlé à quelqu’un de ce qu’elle avait vu. On ne la croirait pas vraiment, bien sûr, mais, étant donné le passé d’Aden, l’accusation risquait de lui valoir de sérieux ennuis. 

Il pouvait faire ses valises, évidemment. Partir maintenant, tout seul. Il l’avait déjà fait trois ans auparavant. Vivre dans la rue, c’était dur. Surtout sans abri, sans nourriture, sans eau ni argent. Il avait essayé de voler le portefeuille de quelqu’un ; inexpérimenté comme il était, il s’était fait attraper et rapatrier au centre de détention pour mineurs. 

Il était plus malin, à présent, songea-t-il. Plus vieux. Il était capable de survivre tout seul. Mais, pour la première fois de sa vie, il avait trouvé ici une perspective d’avenir réjouissante. Le lycée, les amis… la paix. S’il fuguait, il n’aurait plus aucune chance de connaître ce genre de bonheur. 

Il soupira et ferma les yeux. 

Réveille-toi. 

Ces mots furent murmurés dans son esprit par une voix sensuelle mais impérieuse. Surpris, Aden ouvrit les yeux. La fille de la forêt se tenait au-dessus de lui. Ses cheveux noirs ruisselaient sur ses épaules. 

Une nouvelle vision ? Parce que, cette scène, il la connaissait. Bientôt, la fille lui ferait signe de la suivre dehors, et il lui obéirait. 

Il inspira profondément : un parfum de chèvrefeuille et de rose envahit ses narines. Ce n’était pas une vision, en fait. Elle était vraiment là. 

Un sourire s’épanouit sur ses lèvres tandis qu’il essayait de se rappeler ce qui allait suivre. Ils iraient ensemble dans la forêt et elle marcherait tout près de lui. Elle tendrait la main vers Aden et le frôlerait du bout des doigts. Sa peau serait-elle brûlante, comme dans ses autres visions, ou froide comme elle en avait l’air maintenant ? 

Il était impatient de le découvrir. 

– Où étais-tu passée ? Qu’est-ce… ? 

– Chut. On ne veut pas réveiller les autres. 

Il s’ordonna de se taire mais ne put calmer les battements déchaînés de son cœur. La fille portait la même robe noire drapée qui révélait un bras à la peau blanche et fine. Une grosse bague en opale brillait à l’index de sa main gauche. Dans les visions d’Aden, elle faisait toujours attention à ne pas le toucher avec cette bague. 

– Je suis content de te voir, chuchota-t–il. 

Elle plissa les yeux, mais pas assez pour dissimuler leur éclat acéré. « Elle ne te connaît pas comme tu la connais », se rappela Aden. Il fallait qu’il avance à petits pas. 

– Viens. 

D’un geste, elle lui fit signe de la suivre, flotta jusqu’à la fenêtre. Puis elle disparut littéralement, laissant derrière elle un léger souffle de vent qui vint effleurer Aden. 

L’instant d’après, il se levait : ses membres étaient commandés par une force dont il n’identifiait pas la source. Il savait qu’il allait rejoindre la fille – c’était comme ça, dans ses visions –, mais jamais il n’avait imaginé qu’il ne le ferait pas de son propre gré. Que ses pieds se déplaceraient tout seuls, l’entraîneraient vers la fenêtre ouverte. La fille pouvait-elle, comme lui, prendre possession d’autres corps que le sien ? Il ne la sentait pas en lui, mais enfin… 

Il passa par la fenêtre et atterrit dans l’herbe humide sans avoir repris la situation en main. Mais il ne paniqua pas. Il était avec la fille de ses visions. C’était tout ce qui comptait. 

Il regarda autour de lui et finit par l’apercevoir devant la haie d’arbres. Elle ne s’était donc pas glissée dans son corps. Alors, quel genre de sortilège lui avait-elle jeté ? 

Viens. 

De nouveau, elle lui fit signe, et, de nouveau, elle disparut. Mais entre-temps, elle l’avait jaugé des pieds à la tête. 

Aden lutta pour ne pas rougir. Il ne portait qu’un caleçon. Par chance, c’était le noir uni plutôt que le blanc et rouge couvert de gros cœurs. 

Que pensait-elle de lui ? 

D’un côté, il avait l’impression de la connaître, d’être à l’aise avec elle, d’être déjà presque amoureux d’elle. Après tout, d’une certaine manière, il connaissait déjà le goût de ses lèvres, il l’avait déjà entendue prononcer son nom en soupirant, il l’avait déjà sentie fondre dans ses bras. 

Mais la partie rationnelle de son cerveau commençait à se méfier. La dernière fois que cette fille lui avait vraiment parlé, elle lui avait posé des questions auxquelles il n’avait aucune réponse. Et aussi, la dernière fois qu’il l’avait vue, elle était avec un autre garçon. 

La nuit était fraîche, le ciel tapissé de nuages. Des grillons chantaient ; au loin, un chien aboya. Bientôt, tous se turent, et un silence sombre et lourd régna. 

Jusqu’à ce que les hôtes d’Aden décident de se réveiller en bâillant. 

On est dehors ? marmonna Julian. 

– Oui, chuchota Aden. 

On n’est pas en train de fuguer, j’espère ? demanda Caleb. 

– Non. 

Dieu merci, dit Eve avec soulagement. 

Ça t’ennuierait de nous expliquer ce qui se passe ? demanda Elijah. 

– On est en train de vivre une vision. 

Il arriva enfin à une clairière. Le feuillage touffu des arbres alentour le dissimulait aux regards curieux. Mais où était la fille ? 

– Arrête-toi. 

Aden pivota sur ses talons. C’était elle qui venait de parler, là, derrière lui. La fille de ses rêves. Et peut-être sa meurtrière. Car elle tenait un poignard dans chaque main. Ses poignards à lui. Ceux qu’il avait abandonnés tout à l’heure en prenant possession du corps du loup. 

Un rayon de lune perça les nuages et enveloppa la fille de sa lumière argentée. Il fit briller les reflets bleus de ses cheveux et les lames des poignards. Elle n’allait tout de même pas le tuer ! Elle semblait trop innocente, trop délicate, presque inoffensive. 

– Où est ton copain ? demanda-t–il. Le garçon avec lequel je t’ai vue ? 

Lui, en revanche, cela ne l’aurait pas dérangé de couper Aden en morceaux. Impossible d’oublier l’agressivité qui émanait de lui. 

Elle inclina la tête mais ne s’avança pas vers lui. 

– S’il était avec moi, il t’aurait déjà tué. 

Ça, Aden l’avait plus ou moins deviné. 

– Pourquoi ? 

– Il est jaloux de toi. En fait, je ne devrais pas être ici. S’il avait su que je venais, il m’en aurait empêchée. Mais il fallait que je te voie seule. 

Des centaines de questions se bousculaient dans la tête d’Aden. Quelqu’un était jaloux de lui ? Pour quelles raisons ? Pourquoi voulait-il empêcher cette fille de venir le retrouver ? Il décida de poser la question à laquelle la fille était le plus susceptible de répondre. 

– Comment tu m’as fait venir ici ? Tu m’as parlé et j’ai été forcé de t’obéir. 

– C’est un petit don que j’ai. Tiens, je crois que c’est à toi, non ? 

Elle approcha prudemment. Quand elle fut tout près d’Aden, elle tendit les poignards devant elle. 

A sa grande fierté, Aden ne cilla pas. 

C’est qui, cette fille ? demanda Eve. 

J’ai un mauvais pressentiment, dit Elijah sur un ton qui trahissait sa panique. Tu ferais mieux de partir. Tout de suite. 

– Silence ! marmonna Aden. 

– Ne me donne pas d’ordres ! répondit la fille. 

Plus il l’entendait parler, plus il détectait chez elle un accent étranger. 

– Ce n’est pas à toi que je parlais. 

La confusion se peignit sur son beau visage. Elle balaya la forêt du regard. 

– A qui, alors ? Nous sommes seuls. 

– A moi-même. 

– Je vois, dit-elle. 

De toute évidence, c’était faux. 

– Tiens. Prends-les. 

Elle plaça les armes dans les mains d’Aden avant qu’il ait pu la toucher. 

– Nul doute que tu en auras besoin dans les jours à venir. 

Donc, elle n’avait pas l’intention de lui faire de mal. Il referma les doigts autour des manches. 

– Tu n’as pas peur que je les retourne contre toi ? 

– Pas du tout, dit-elle avec un petit rire. Ils ne pourraient pas me blesser. 

Ah, vraiment ? 

– Désolé de te l’apprendre, mais personne ne résiste à une lame, objecta Aden. 

– Moi, si. On ne peut pas m’entailler. 

Elle rayonnait d’une confiance absolue. 

Les bras d’Aden lui en tombaient. 

– Qui es-tu ? 

« Quel genre d’être es-tu ? » pensait-il surtout. Mais il réprima la deuxième question pour éviter d’offenser la jeune fille. De toute façon, quelle importance ? Il était heureux d’être avec elle, quelle que soit sa nature. 

– Je m’appelle Victoria. 

Victoria. Il prononça son nom dans sa tête. Il était doux et beau. Comme elle. 

– Moi, c’est Aden. 

– Je sais. 

– Comment ? 

Toujours prudemment, elle tourna autour de lui. 

– Cela fait des jours que je te suis. 

Des jours ? Pas possible. Il ne l’avait vue qu’une seule fois. Cela dit, il n’était pas toujours très observateur. 

– Pourquoi ? 

Elle se planta devant lui : elle le frôlait presque, maintenant. 

– Tu sais très bien pourquoi. 

Son haleine était brûlante comme une flamme. Cela plaisait à Aden. Beaucoup, même. Il aurait donné n’importe quoi pour que cette fille le touche vraiment. 

– Je n’en ai aucune idée. 

– Tu nous as appelés, dit-elle en posant sur lui un regard aussi dur que sa voix. 

– Appelés… au téléphone ? Impossible. Je n’ai même pas ton numéro. 

– Tu essaies de me provoquer ? 

– Non ! Je te jure que je ne t’ai pas téléphoné ! 

Elle soupira. 

– Je ne sais pas comment, il y a une semaine, tu as submergé mon peuple d’énergie. Une énergie si forte que nous nous sommes tordus de douleur pendant des heures. Une énergie qui nous a tous encordés et tirés vers toi. Comme une corde. 

– Je ne comprends rien. De l’énergie ? Que j’aurais envoyée, moi ? 

La seule chose qu’il ait faite une semaine plus tôt, c’était lutter contre des morts vivants et rencontrer Mary Ann. 

Il écarquilla les yeux. La première fois qu’il avait croisé Mary Ann, le monde avait cessé un instant d’exister, avant de se remettre en marche dans une brutale rafale de vent. Etait-ce de cet instant explosif que parlait Victoria ? 

– C’est quoi, le peuple dont tu parles ? D’où tu viens ? 

– Je suis née en Roumanie. A Wallachie. 

Aden fronça les sourcils. Un tuteur l’avait un jour forcé à faire un exposé sur la Roumanie. Il savait que Wallachie était situé entre le Danube et les Carpates, et que la ville ne s’appelait plus ainsi de nos jours. De toute façon, comment l’onde de choc provoquée par sa rencontre avec Mary Ann aurait-elle pu avoir des répercussions aussi lointaines ? 

– Vous étiez là-bas quand vous avez ressenti cette fameuse énergie ? 

– Oui. Nous nous déplaçons beaucoup, mais il se trouve que nous venions de rentrer en Roumanie. A quel jeu tu joues, Aden Stone ? Pourquoi nous as-tu appelés ? 

Nous ? Lui, il ne voulait personne d’autre qu’elle. 

– A supposer que ce soit moi qui vous ai appelés, ce n’était pas intentionnel. 

Elle leva la main et posa le bout de ses doigts juste en dessous de l’oreille d’Aden. Il ferma les yeux et savoura un instant ce contact. Enfin. Elle le touchait. Sa peau était brûlante et électrique. Elle fit lentement descendre ses ongles et s’arrêta sur sa nuque. Aden sentit son pouls s’emballer. 

– Que ce soit intentionnel ou pas, mon père s’est mis dans une colère noire. Et, crois-moi, quand il est en colère, il est terrifiant. Un cauchemar. Il a voulu ta mort. 

Aden était trop hypnotisé par le contact de ses doigts pour avoir peur de ce qu’elle disait. 

– C’est pour ça que tu m’as amené ici ? Pour me tuer ? 

Mais alors, pourquoi lui avait-elle rendu ses poignards ? 

– Tu vas voir, je ne me laisse pas faire docilement, dit-il sur un ton dur. 

Elle recula de quelques pas ; elle était hors de portée, à présent. « J’aurais mieux fait de me taire », pensa Aden. Et maintenant, que pouvait-il dire pour la faire revenir ? 

– J’ai dit que mon père a voulu ta mort, dit-elle d’une voix plus douce. Il ne la veut plus. Je l’ai convaincu d’attendre d’en savoir plus. Après tout, nous sentons toujours les effets de ton pouvoir en nous. 

Une de ces informations intriguait Aden plus que toutes les autres : 

– Pour quelles raisons ? 

La jeune fille ne fit pas semblant de ne pas comprendre. Il voulait savoir pourquoi elle l’avait aidé alors qu’elle ignorait tout de lui. 

– Parce que tu me fascines, avoua Victoria. 

Puis elle rosit. 

– C’est idiot, ce que je viens de dire. Faisons comme si je ne l’avais pas dit. 

– Impossible, dit Aden. 

Il n’en avait pas envie. 

– Tu me fascines aussi. Depuis que je t’ai vue pour la première fois, je n’arrête pas de penser à toi. 

Il ne lui dit pas que cette première fois avait eu lieu des mois auparavant, dans une vision. Ni que, par moments, elle avait été sa seule raison de continuer à vivre. 

– Tu m’as rendu visite pendant que j’étais malade, ajouta-t–il. N’essaie pas de le nier. Tu m’as soigné, je le sais. Ça m’a donné envie de te revoir et qu’on passe du temps ensemble. 

Elle nia fermement. 

– Nous ne pouvons pas être des amis. C’est impossible. 

– Tant mieux, parce que je n’en ai pas envie. Je veux plus. 

Ces mots échappèrent à Aden. Ce qu’il ressentait pour cette fille était différent de tous les sentiments qu’il avait éprouvés jusque-là. C’était plus intense ; cela le dévorait. 

Sans doute aurait-il dû garder cette information pour lui, du moins pendant un petit moment. Mais, à cause de la prédiction d’Elijah, il savait que ses jours étaient comptés. 

– Si tu savais, Aden, tu ne dirais pas ça… 

Victoria plissa les yeux et ajouta : 

– As-tu la moindre idée de ce que je suis ? De qui est mon père ? 

– Non. 

Il s’en fichait complètement. Il avait quatre esprits emprisonnés dans sa tête, il n’allait sûrement pas s’offusquer des antécédents familiaux de qui que ce soit. 

En un clin d’œil, Victoria fut de nouveau campée devant lui et le poussa jusqu’à le plaquer contre un tronc d’arbre. Il chercha son souffle. Il la voulait près de lui, mais pas comme ça. Pas en colère. 

– Si tu savais, Aden, répéta-t–elle, tu t’enfuirais en courant. 

Puis elle dénuda ses lèvres et révéla des crocs blancs et acérés. 

– Mais… mais c’est impossible. Je t’ai vue en plein soleil. 

– Le soleil ne nous fait mal que lorsque nous sommes très âgés. Les plus jeunes, comme moi, peuvent le supporter pendant des heures. Tu comprends, maintenant ? Nous utilisons ton espèce pour nous nourrir. Pour nous, vous êtes de la nourriture sur pattes. Du sang à la pression. Si votre goût nous plaît, nous buvons encore et encore. Alors, tu vois, on n’est jamais amis, vous et nous. Vous êtes nos esclaves. Pour nous, s’attacher aux humains est inutile, car nous nous nourrissons d’eux jusqu’à ce qu’ils s’épuisent et meurent. 

Lui qui s’était demandé quelles autres créatures de légende se promenaient dans les parages… Maintenant, il avait la réponse. 

– C’est impossible. Je veux dire… Les vampires… 

D’un coup, dans sa tête, une vision d’Elijah s’imposa. Tête inclinée, Victoria plantait les dents dans son cou. Il se vit ployer, tomber à genoux ; vit son corps sans vie s’écrouler sur le sol. Puis il vit la jeune femme s’écarter à reculons, la bouche maculée de sang, les yeux fous. 

Il voulut refuser ce qu’il voyait, mais c’était impossible. Depuis quelque temps, déjà, il soupçonnait Elijah de prédire bien plus que la mort d’autrui, et cette vision lui en donnait la preuve. Victoria était ici, devant lui, bien réelle. Elle l’avait conduit dans cette clairière, lui avait touché le cou. Un jour, elle planterait ses crocs dans sa gorge et boirait son sang. Cela le ne tuerait pas – il savait qu’il mourrait de la main de quelqu’un, un couteau dans le cœur – mais cela le réduirait à l’impuissance. 

Pouvait-il empêcher Victoria de le mordre ? En avait-il envie ? La présence de la jeune fille dans sa vie lui était devenue presque aussi indispensable que l’air qu’il respirait. 

La vision s’estompa. Aden cligna les yeux et vit réapparaître les arbres de la clairière. Victoria, quant à elle, avait disparu. En soupirant, il reprit le chemin du ranch, sachant d’avance qu’il ne dormirait pas de la nuit. 
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Mary Ann arriva à l’école avec une heure et demie d’avance. Pour l’instant, elle était la seule personne devant le lycée. Le soleil perçait à peine les nuages. Tant mieux. Elle était tremblante et hagarde. Elle avait passé la nuit devant son écran d’ordinateur à faire des recherches sur les loups-garous et les créatures paranormales, et à repasser dans sa tête les événements survenus dans le bois. 

Bien qu’elle ait imprimé des centaines de pages, elle n’avait rien trouvé de convaincant. Les deux sujets étaient systématiquement traités comme de la fiction. Dans cette fiction, les loups-garous étaient capables de prendre une forme humaine, mais aucun d’entre eux n’avait le pouvoir de communiquer par télépathie avec des humains. Mais Mary Ann était absolument certaine que le loup lui avait parlé. 

La capacité de faire disparaître un corps s’appelait la téléportation. Or, elle avait également la certitude qu’Aden avait disparu. Elle savait que son corps avait traversé celui du loup et n’en était pas ressorti. Elle ne l’avait pas imaginé. Sa terreur avait été trop intense, et la sensation du pelage du loup sous sa main lui brûlait encore la peau. 

Le loup avait-il survécu ? La question l’avait tourmentée toute la nuit, ce qui à son tour l’avait fait culpabiliser. 

C’était surtout pour Aden qu’elle aurait dû s’inquiéter ! Est-ce qu’il allait bien ? Où avait-il disparu ? Etait-il revenu ? Pouvait-il en revenir ? Elle avait cherché le numéro de Dan Reeves, mais il était apparemment sur liste rouge. Elle avait envisagé de prendre la voiture de son père pour aller au ranch. La seule chose qui l’en avait empêchée était l’idée de créer des ennuis à Aden. Et puis de s’entendre dire qu’elle avait perdu la raison, si jamais elle formulait ce qu’elle avait vu. 

« Je ne suis pas folle », se répéta-t–elle à présent en faisant les cent pas devant les doubles portes noires de l’entrée du lycée. Elle allait affronter Aden et exiger des réponses. A supposer qu’il vienne. Et s’il niait tout, eh bien… 

Les épaules de Mary Ann s’affaissèrent. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle ferait. Se confier à son père, ou à tout autre adulte, ne lui vaudrait qu’un rendez-vous en urgence chez un collègue de son père, et peut-être des médicaments. Elle l’avait compris dès la première fois que le loup lui avait parlé. Ses amis se moqueraient d’elle ; peut-être même qu’ils la rejetteraient. 

Une berline bleu foncé entra dans le parking en roulant au pas, puis s’immobilisa. M. White, le proviseur, en sortit, sa serviette à la main. C’était un homme âgé, le cheveu rare et le visage marqué par des rides. Il portait d’épaisses lunettes et une moustache argentée. Lorsqu’il aperçut Mary Ann, il fronça les sourcils. 

– Vous êtes en avance, mademoiselle. 

Elle eut un sourire forcé. Le proviseur s’était toujours montré gentil avec elle, mais, à présent, elle était incapable de feindre la bonne humeur. 

– Je préférais sortir pour réviser, prétendit-elle. J’ai une interro de chimie. 

Les yeux du proviseur se remplirent de fierté. 

– Vous pouvez attendre dans le bureau. 

– Non, merci. 

Elle passerait la journée ici s’il le fallait, mais elle ne partirait pas avant d’avoir vu Aden. Ou d’avoir eu de ses nouvelles. 

– J’aime bien l’air frais, dit-elle. Ça m’aide à me concentrer. 

– Eh bien, je laisse la porte ouverte. N’hésitez pas à entrer si vous en avez envie. 

De nouveau seule, elle se remit à marcher de long en large. Son regard revenait sans cesse vers la lisière du bois, cherchant le loup. Non. Elle tapa du pied et se reprit. Pas le loup. Aden. C’était Aden qu’elle cherchait. 

Une éternité s’écoula avant que les professeurs ne commencent à arriver. Enfin, les élèves apparurent. Mais pas de Aden. 

La Mustang de Penny entra dans le parking en dérapant un peu. Penny n’avait aucune idée des limitations de vitesse et de leur importance ; paradoxalement, elle était toujours en retard. Plusieurs personnes durent s’écarter d’un bond pendant qu’elle se garait. 

Aujourd’hui, Penny portait une robe couleur saphir, assortie à ses yeux. Lesquels yeux étaient rougis, remarqua Mary Ann. Ses cheveux blonds étaient attachés en queue-de-cheval, comme si elle n’avait pas eu la force de mieux se coiffer. Sa peau était pâle, ses taches de rousseur très apparentes. 

Les inquiétudes de Mary Ann au sujet du loup et d’Aden se dissipèrent, et elle s’avança à la rencontre de son amie. 

– Qu’est-ce qui t’arrive ? 

Penny eut un rire forcé. 

– A moi ? Rien. Par contre, Tucker m’a téléphoné hier soir, et encore ce matin pour savoir ce qui t’arrive à toi. Il dit que tu étais bizarre, après l’école. Qu’il t’a appelée toute la soirée et que tu n’as pas décroché. 

Elle se fichait bien de Tucker, pour l’instant. Surtout le Tucker qu’elle avait découvert, sarcastique, qui menaçait ses amis. 

– Tucker peut attendre, dit-elle. 

Ses yeux se portèrent au loin, sur la limite du bois. En quête d’un signe de vie. Enfin, elle fut récompensée. Shannon apparut entre les arbres, grand et beau. Le monde entier sembla ralentir. Aden était peut-être tout près ! Et elle n’était pas déçue du tout de ne pas voir apparaître plutôt le loup. Revoir le loup était même devenu la dernière de ses priorités. 

– Je t’appelle plus tard, d’accord ? 

Elle partit à toute vitesse ; les protestations indignées de Penny résonnèrent dans ses oreilles. Son sac à dos lui blessait les reins tant il était lourd de livres. 

– Shannon ! 

Il l’aperçut et écarquilla les yeux : ils étaient d’un vert saisissant, qui contrastait avec sa peau sombre. On aurait dit… ceux du loup. Son loup. Oh, mon Dieu. Shannon pouvait-il être son loup ? 

Plus elle s’approchait, plus il essayait de l’éviter. Ça, en revanche, ça ne ressemblait pas au loup. Mary Ann bondit devant lui et lui barra le passage. 

– Où est Aden ? 

Il la regarda d’un air perplexe. 

– Qu’est-ce que ça p-p-peut te f-f-faire ? 

Le loup ne bégayait pas, non plus. Il faut dire qu’il n’avait pas utilisé ses babines et sa langue, pour parler. Qu’est-ce que c’était compliqué, tout ça ! Et bizarre ! S’imaginer un humain qui se transformait en loup, ce n’était tout simplement pas normal. 

– J’ai besoin de le savoir, dit-elle enfin. Il arrive, oui ou non ? 

– Il est d-d-derrière moi. 

Donc, il était vivant. Sain et sauf. Mary Ann vacilla tant elle était soulagée. 

– Merci, dit-elle avec un immense sourire. Merci beaucoup. 

Shannon ne répondit pas, mais il ne put dissimuler la curiosité qu’il éprouvait. Enfin, il contourna Mary Ann et s’éloigna en direction de l’école. Sachant qu’Aden était là, qu’il allait bientôt arriver, Mary Ann eut encore plus de mal à contenir son impatience. Mais elle resta là, à l’attendre, jusqu’à l’apercevoir enfin. 

Quand elle le vit, ses jambes faillirent de nouveau se dérober. 

Le même vent brûlant la mordit, et elle eut l’impression d’être frappée au plexus. Quelques jours plus tôt encore, elle serait partie en courant. Plus maintenant. Aujourd’hui, elle voulait des réponses. Aden ne ressemblait à personne de sa connaissance. Ses yeux changeaient sans cesse de couleur et il était capable de disparaître. Comment tout cela était-il possible ? 

– Bonjour, Aden, dit-elle. 

En l’apercevant, il chancela un peu. Son expression se fit méfiante et il balaya la zone derrière elle du regard, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un surgisse d’un buisson pour l’attaquer. Un loup, par exemple ? Ou un adulte ? Mary Ann aussi jeta un coup d’œil autour d’eux. Rien ne bougeait ; même les insectes et les oiseaux étaient étrangement silencieux. 

– Mary Ann, qu’est-ce que tu fais ici ? Avec moi, je veux dire. 

Il y avait quelque chose de caustique dans sa voix qu’elle n’avait jamais entendu. Il se planta devant elle. 

Quoi qu’il lui soit arrivé, il n’avait pas changé physiquement. Pas d’hématomes, pas même une égratignure. Il était toujours aussi adorable, avec ses cheveux teints en noir et ses yeux qui changeaient sans cesse de teinte. 

– Je veux savoir ce qui s’est passé hier. 

Il eut un rire nerveux. 

– Qu’est-ce que tu veux savoir ? Un chien s’est échappé, j’ai vu qu’il te faisait peur, alors je l’ai chassé. Et puis je suis rentré chez moi. 

Quel menteur ! 

– C’est complètement faux, tu le sais très bien. 

– C’est la vérité, Mary Ann. Tes souvenirs ont été déformés par ta peur. 

Non. Non, non, non. Il n’allait pas lui faire croire que toute cette histoire était une illusion créée par l’intensité de ses émotions. Elle avait passé trop de temps à revivre mentalement la scène. A se poser des questions au sujet du loup. 

– Dis-moi ce qui s’est passé, Aden. S’il te plaît. 

Au bout d’un long silence, il soupira. 

– Laisse tomber, Mary Ann, d’accord ? 

– Non ! Si tu me connaissais, Aden, tu saurais que je suis extrêmement têtue. Si tu ne me donnes pas les réponses que je veux, je m’arrangerai pour les trouver moi-même. 

Comment, elle n’en avait aucune idée ; mais peu importait. 

– Très bien, dit Aden en la fixant d’un regard pénétrant. Puisque je mens, à toi de me dire ce qui s’est vraiment passé. 

Il croyait l’avoir à ce petit jeu ? La laisser formuler sa version de l’histoire pour adapter sa réponse en conséquence ? Son père avait utilisé la même tactique à de nombreuses reprises, par exemple le jour où il avait abordé la question du sexe. « Dis-moi ce que tu sais », lui avait-il dit, puis il avait rougi en l’entendant. 

Mary Ann croisa les bras. 

– Ecoute, Aden, je n’ai parlé à personne de ce que j’avais vu. Et je n’en parlerai pas. C’est notre secret à tous les deux. Mais il faut que tu m’expliques ce qui se passe. Je me retrouve impliquée dans des situations que je ne comprends absolument pas, j’assiste à des choses que je pensais impossibles. Je ne sais pas quoi faire ni comment me protéger. En fait, je ne sais même pas contre quoi j’ai besoin de me protéger, ni même si j’ai besoin de m’inquiéter. 

Aden posa un regard appuyé sur le bâtiment derrière elle. 

– Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour en parler. On va être en retard pour le premier cours. 

– On n’a qu’à sécher. 

Elle n’avait jamais prononcé ces mots avant, et n’avait jamais cru le faire un jour. A vrai dire, jusqu’ici, le simple fait d’y penser la rendait malade. Mais à présent, elle ne voulait qu’une seule chose, parler avec Aden. Rien d’autre n’avait d’importance. 

– On peut aller chez moi. Mon père est au travail. On sera tranquilles toute la journée. 

Une expression torturée s’afficha sur le visage du jeune homme, comme si on lui enfonçait des aiguilles sous les ongles. 

– Je ne peux pas, dit-il enfin. Si je sèche ne serait-ce qu’une seule heure… Ecoute, il faut que je te dise quelque chose. Tu avais raison, j’habite bien au ranch D et M. Et si je sèche, je me fais virer. Je ne veux pas que ça arrive. En plus, c’est mon premier jour de classe. Mes profs m’attendent. 

Mary Ann soupira de déception. 

– D’accord, d’accord, on ne sèche pas. Mais il faut qu’on se parle. 

– Viens, accompagne-moi jusqu’à mon premier cours. On se parlera en marchant. Mais fais attention à ce que tu dis, d’accord ? On ne sait jamais qui traîne dans les parages. 

Avec réticence, Mary Ann pivota, et tous deux prirent la direction du lycée. Heureusement, il leur restait une centaine de mètres à parcourir avant de rejoindre la foule des autres élèves qui allaient tranquillement leur chemin, sans se douter de quoi que ce soit. « Comme moi autrefois », pensa Mary Ann. 

– Tu n’es pas obligé de commencer par le début, ni de tout me raconter. Mais dis-moi quelque chose. Je t’en supplie. 

Nouveau silence. Nouveau soupir. Aden se jeta à l’eau. 

– Et si je te disais qu’il y a tout un monde dont tu ne soupçonnais pas l’existence ? Un monde de… de vampires, de loups-garous, de gens aux pouvoirs inexplicables ? 

Un monde nouveau, lui avait dit le loup. 

– Je… je te croirais. 

Pourtant, elle ne voulait pas. Elle aurait préféré tout nier en bloc. En dépit de tout ce qu’elle avait vu, en dépit du fait qu’elle s’attendait à son explication, elle continuait à la refuser d’instinct. L’idée que des animaux étaient capables de se transformer en humains ou de leur sucer le sang était… odieuse. Quant à l’existence de personnes dotées de pouvoirs surnaturels, elle n’était pas encore capable de concevoir cela – mais elle allait y arriver. Elle en avait la ferme intention. 

– Et si je te disais, poursuivit Aden, qu’il existe un garçon qui agit comme un aimant sur ces êtres, qui les attire vers lui, de plus en plus nombreux ? Un garçon qui a lui aussi des pouvoirs étranges ? 

Elle se passa la langue sur les lèvres. 

– Un garçon capable de disparaître en un clin d’œil ? 

Il fit non de la tête. 

– Mais j’ai vu… 

– Tu ne l’as pas vu disparaître. Tu l’as vu posséder le corps d’un autre. 

Quoi ? Aden était capable de posséder les corps d’autres gens ? D’y entrer comme s’ils étaient un ascenseur et qu’il avait besoin de se rendre quelque part ? Elle frissonna et lutta contre le désir de s’enfuir en courant avant qu’il ne lui fasse la même chose à elle. 

D’un coup, se rendant compte qu’il n’était plus à son côté, elle se retourna vivement. Il la regardait avec la même expression torturée, mélange de peur et de résignation. Il s’attendait à ce qu’elle s’enfuie en courant. 

C’était bien possible, d’ailleurs, si elle continuait à réfléchir à ces histoires de possession. Tout cela faisait beaucoup d’un seul coup. Trop, sans doute, pour une fille qui avait toujours compté sur la science pour expliquer l’inconnu. Mais il ne méritait pas qu’elle le traite ainsi. Il n’avait fait que lui donner l’explication qu’elle avait réclamée. Alors qu’il n’en avait manifestement pas envie. 

Aden devait vivre dans la peur constante d’être découvert, dans la peur de ce que les gens lui feraient s’ils soupçonnaient ses secrets. Une telle peur pouvait détruire le plus courageux des hommes ; qu’il se tienne devant elle, attendant tranquillement sa réaction, était une preuve de sa force. Et sa confession, une preuve de son amitié. 

Elle s’avança vers lui en essayant de lui sourire. Des gouttes de sueur perlaient au front d’Aden, révélant son anxiété. « Je n’aurai pas peur de lui, se répéta Mary Ann dans sa tête. Je n’aurai pas peur de lui. » Arrivée à sa hauteur, sans prévenir, elle passa les bras autour de la taille du jeune homme et le serra contre elle, comme elle en avait eu envie dès la première fois qu’elle l’avait aperçu. 

Au début, il se raidit, mal à l’aise, puis, d’un geste hésitant, il passa les bras autour d’elle. Ils restèrent ainsi quelques minutes, se moquant pas mal de ce qui les entourait. Dans les bras d’Aden, Mary Ann oublia toute méfiance. Hier, il l’avait protégée contre le loup-garou. Il ne lui voulait aucun mal. 

Ce fut Aden qui s’écarta le premier, comme s’il ne se faisait pas confiance à lui-même. Son expression était neutre, mais ses yeux… Ses yeux avaient viré au marron. Qu’est-ce que cela signifiait ? Elle avait tant à apprendre sur lui. 

– Dis-moi, souffla-t–elle. Le garçon dont tu parles a-t–il d’autres pouvoirs que celui de posséder des corps ? 

Il hocha la tête. 

Donc, il y avait autre chose. Cette fois, Mary Ann n’eut pas peur. 

– Quoi d’autre ? 

Il passa les doigts dans ses cheveux, et une épaisse mèche brune retomba sur son front. 

– Selon toi, Mary Ann, quelles sont les chances pour que ce garçon fictif, capable de choses que personne d’autre ne peut faire, ait passé la plus grande partie de sa vie dans des hôpitaux psychiatriques ? 

Des hôpitaux psychiatriques ? Le pauvre ! Mary Ann était jeune, mais elle savait combien les gens pouvaient être intolérants envers les personnes dites différentes. Il n’y avait qu’à voir la manière dont Tucker s’était moqué de Shannon. Et un simple bégaiement n’était rien, à côté de ce qui rendait Aden bizarre. 

– Je dirais qu’il y a de très fortes chances, mais ça ne changerait en rien l’opinion que j’ai de lui. 

Il baissa les yeux, l’air incrédule. Quelques instants passèrent. Il soupira, la prit par la main et l’entraîna en direction de l’école. 

– Comment peux-tu accepter si facilement ce que je viens de te dire ? 

– Facilement ? 

Elle eut un rire sans joie. 

– J’ai passé toute la nuit à retourner tout ça dans ma tête. A me demander s’il était possible que j’aie… 

Elle s’interrompit en se rappelant qu’ils faisaient semblant de parler d’autres personnes, et reprit : 

– Est-ce qu’il est possible qu’une fille entende un loup-garou parler dans sa tête ? Est-ce que ça veut dire que la fille est devenue folle ? Est-ce qu’elle a vraiment vu un garçon disparaître ? Ou est-ce qu’elle est tout simplement cinglée ? 

Aden serra sa main autour de celle de Mary Ann. Elle était chaude et forte. Réconfortante. Lui aussi avait besoin, autant qu’elle, d’être réconforté. 

– Et le loup ? demanda-t–elle. Qu’est-ce qui lui est arrivé ? 

– La dernière fois que je l’ai vu, il était vivant. 

Elle décela une pointe de culpabilité dans la voix d’Aden. Que s’était-il passé ? 

– Il t’a dit quelque chose ? La raison pour laquelle il me suivait, par exemple ? 

– Non, et je n’ai pas eu le temps de le lui demander. Même si j’avais pu, je ne crois pas qu’il m’aurait répondu. On ne s’est pas vraiment quittés en bons termes. 

– Mais c’est bien un garçon, n’est-ce pas ? 

Mary Ann sentit la chair de poule naître sur sa peau à la pensée de la voix rauque du loup-garou dans sa tête, de sa fourrure contre sa peau, de ses yeux vert pâle qui ne la quittaient pas un instant. Un frisson, non pas d’horreur mais de plaisir, la parcourut. « C’est quoi, mon problème ? » se demanda-t–elle. 

– Oui. Et il est très dangereux. S’il réapparaît, ne t’en approche surtout pas. Il a juré de me tuer. 

– Quoi ? Pourquoi ? 

Mais ils arrivaient devant le parking, et Aden ne put répondre. Mary Ann lui lâcha la main en voyant un garçon de sa classe les dévisager, bouche bée. Pas parce qu’elle était gênée qu’on la voie avec Aden et qu’on les prenne pour un couple. Elle aurait même été fière de sortir avec lui, si elle avait été amoureuse. Mais, entre eux, il s’agissait d’autre chose ; elle éprouvait pour lui un attachement fraternel. 

Sans compter qu’elle n’avait encore rien réglé avec Tucker. 

Tucker. Qu’allait-elle faire à son sujet ? 

La dernière fois qu’elle s’était endormie, le monde était encore soit tout noir soit tout blanc. Dans ce monde-là, chacun de ses actes était justifié par son plan sur quinze ans. 

Aujourd’hui, elle avait ouvert les yeux sur une palette de couleurs infinie, et sur une énigme qu’elle voulait à tout prix résoudre. Chaque minute était pleine de surprises impossibles à prévoir. 

Tucker avait-il une place dans cette nouvelle vie ? Voulait-elle lui en donner une ? 

Mary Ann soupira. Manifestement, elle avait bien d’autres problèmes à résoudre en plus de ceux des loups et des pouvoirs secrets. 

***

Après être passée au bureau chercher un plan, Mary Ann fit faire à Aden la visite promise. Leur conversation au sujet du surnaturel s’était arrêtée à l’instant où ils avaient atteint le parking : ils n’échangeaient à présent que des banalités. 

Aden était soulagé de ce répit, même s’il se doutait que cela ne durerait pas. Il n’avait pas encore décidé de l’étendue de ce qu’il allait lui confier. Il n’était pas sûr de bien évaluer les limites de sa nouvelle amie. Le peu qu’il lui avait déjà révélé l’avait fait pâlir et trembler. D’accord, il avait besoin d’elle pour calmer les voix, mais… 

Pouvait-il lui faire confiance pour n’en parler à personne ? Il en avait envie et elle le lui avait promis. Seulement, Aden avait appris très jeune que les gens mentent très souvent. Nous t’aimerons toujours, nous avons fait cela pour ton propre bien, lui avait écrit sa mère. Un mot qu’elle avait confié à l’institution où elle l’avait abandonné. Aden l’avait lu des années plus tard. Ses parents n’étaient jamais revenus chercher ce fils qu’ils « aimaient ». Tu ne sentiras rien, avaient assuré d’innombrables médecins avant de lui planter une seringue. 

Les gens étaient prêts à dire n’importe quoi pour obtenir la réaction qu’ils désiraient. Ses parents ne voulaient pas qu’il les juge pour leur décision. Les médecins ne voulaient pas qu’il leur résiste. 

Avec Mary Ann, il avait oublié – ou décidé de passer outre – cette leçon durement apprise. Quand elle l’avait serré dans ses bras, il avait eu l’impression qu’il comptait pour elle, comme s’ils faisaient partie de la même famille et qu’ils devaient rester solidaires face à l’adversité. Or, la seule manière d’obtenir vraiment son aide, c’était de tout lui dire. A supposer qu’elle soit capable de le soutenir… 

– Aden ! Attention ! 

Mary Ann l’attrapa par le coude pour l’écarter. 

Un groupe de footballeurs passait tout près ; il avait failli les percuter. 

– Pardon. Je pensais à autre chose. 

Et ce n’était pas à cause des voix. Contrairement à hier après-midi, dans la forêt, quand il les avait entendues, alors que Mary Ann était tout près, aujourd’hui, elles s’étaient tues. Cela aussi, c’était incompréhensible. 

Soucieux, il faillit foncer dans quelqu’un d’autre. Il fallait qu’il revienne à la réalité. Depuis combien de temps déambulait-il dans ces couloirs, l’esprit ailleurs ? 

Il se força à tout observer. Les murs étaient peints en noir, en or et en blanc et des affiches à l’effigie des Jaguars, l’équipe de foot de l’école, étaient placardées partout. Des élèves se pressaient dans tous les sens. Les portes des casiers claquaient. Des filles parlaient en riant entre elles pendant que les garçons les observaient. 

– On est en pleine saison de football, dit Mary Ann. Tu joues un peu ? Je sais que Dan était un pro, je me demandais s’il vous entraînait, au ranch. 

– Non. Je ne joue pas, et Dan ne nous entraîne pas. Nous avons trop de travail à faire à la ferme. 

En réalité, Aden adorait regarder les autres jouer, et regrettait de ne pas avoir assez de concentration pour en faire l’expérience directe. 

– Je suis désolée, dit Mary Ann. 

– Pourquoi ? 

– Eh bien, parce que tu as l’air triste. Comme si tu regrettais de… 

Elle s’interrompit. Sans doute venait-elle de comprendre pourquoi les sports de contact n’étaient pas recommandés à un garçon capable de posséder les corps des autres. 

Et encore, elle ne savait presque rien… 

– Crois-moi, je m’en passe, dit Aden. 

Il avait mille autres sujets d’inquiétude plus graves. 

– Que va penser ton petit ami de cette visite guidée ? Il n’avait pas l’air trop d’accord, hier. 

– Je n’ai pas envie d’en parler. Montre-moi ton emploi du temps. 

Apparemment, il n’était pas le seul à savoir changer de sujet. Il sortit un papier de sa poche et le lui tendit. 

– On a deux cours ensemble, dit-elle. En première et deuxième heure. 

– Tu me laisseras copier sur toi ? 

– Peut-être que je vais plutôt copier sur toi. J’ai de bonnes notes, mais je suis obligée de travailler comme une forcenée pour les décrocher. 

– On devrait étudier ensemble. 

– Je crois qu’on ne travaillerait pas beaucoup, dit Mary Ann en riant. 

– Attends. On est censés accomplir quelque chose ? Je croyais qu’« étudier », c’était un mot de code pour se retrouver et discuter. 

Elle continua à rire. 

– Si seulement c’était vrai… 

Comme tout cela semblait normal ! En dépit de tout ce qui lui arrivait, Aden se rendit compte qu’il était heureux. 

Le loup avait juré de le tuer – et alors ? Victoria, la fille qu’il voulait embrasser, boirait un jour de son sang – et alors ? Quelqu’un le poignarderait bientôt en plein cœur – et alors ? 

Quels que soient les obstacles que la vie avait décidé de mettre en travers de son chemin, désormais il était capable d’y faire face. 
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Comme Aden ne disposait que d’un très court laps de temps après les cours – il appelait ça : son couvre-feu –, Mary Ann ne put lui parler cet après-midi-là une fois la classe terminée. 

Le lendemain matin, elle l’attendait à l’entrée, mais Tucker arriva avant lui. Redoutant les conséquences d’une confrontation, elle éloigna Tucker en lui proposant de l’accompagner jusqu’à la salle de son premier cours. Lui, au moins, semblait redevenu lui-même, c’est-à-dire prévenant et admiratif. N’empêche qu’elle n’était pas à l’aise ; peut-être parce qu’elle avait tant d’autres choses en tête. Aden, par exemple. Et le loup. 

Elle tenta de communiquer avec Aden pendant les deux cours qu’ils avaient ensemble, mais les profs les séparèrent. Ils avaient le garçon à l’œil, comme s’ils s’attendaient à ce qu’il ait une mauvaise influence sur Mary Ann. Et à l’interclasse, il y avait trop de monde dans les couloirs pour qu’ils puissent se parler sérieusement. 

A midi, Aden disparut purement et simplement. C’était sans doute mieux ainsi. Comme d’habitude, Mary Ann déjeuna entourée de Tucker et de sa bande, d’un côté, de Penny et de la sienne de l’autre. Impossible de savoir comment ils auraient réagi si elle les avait abandonnés pour déjeuner avec Aden. 

Une semaine se passa ainsi. Tucker la retrouvait le matin, les profs s’assuraient qu’Aden et elle restaient à distance l’un de l’autre, et, au déjeuner, il n’était jamais là. Ils n’eurent plus l’occasion de bavarder. Aden était-il soulagé de ne pas avoir à lui confier davantage de secrets ? 

Chaque jour, après l’école, le loup l’attendait pour la raccompagner. Le loup qui avait juré de tuer Aden. D’ailleurs, il l’attendait aussi le matin devant chez elle. En le revoyant pour la première fois depuis son combat contre Aden, elle avait été remplie d’un soulagement immense, qu’elle ressentait encore chaque fois qu’il apparaissait. 

Dans l’intérêt de tous, elle prenait soin d’éviter une rencontre entre Aden et le loup. Mais cela devenait de plus en plus difficile. Il fallait à tout prix qu’elle parle à Aden. Comment se débrouillait-il en cours ? S’adaptait-il au lycée ? S’était-il fait des amis ? Où allait-il à l’heure du déjeuner ? Quels autres pouvoirs possédait-il ? 

C’était cette dernière question qui la taraudait, surtout. 

Un jour ou l’autre, après ou avant l’école, elle allait devoir chasser le loup pour avoir un moment seul à seule avec Aden. 

Pourtant, elle n’avait pas envie de chasser le loup. L’intérêt qu’elle éprouvait pour lui allait bien au-delà de la curiosité. Tous les jours, elle s’attendait à ce qu’il lui révèle sa forme humaine – « Il va le faire aujourd’hui, c’est sûr », pensait-elle tous les matins, et « D’une minute à l’autre, maintenant » tous les après-midi –, et qu’il lui explique ce qu’il trafiquait. Mais, depuis le jour de leur rencontre, il ne disait plus rien du tout. Silence radio. 

Mary Ann soupira. Le soleil brillait dans le ciel, aujourd’hui, et il faisait chaud même à l’ombre des arbres. D’une seconde à l’autre, son nouvel ami allait… 

Le loup surgit des buissons. 

Cette fois, elle ne cilla même pas, tant elle s’était habituée à sa présence. Il réglait son pas sur celui de Mary Ann ; ses griffes crissaient sur les cailloux. Les premiers jours, il boitait, mais à présent, sa démarche était souple et aisée. Elle lui avait demandé ce qui s’était passé, mais, bien sûr, il n’avait pas répondu. 

C’était incroyable de se dire qu’elle s’était un jour sentie menacée par lui. Maintenant, au contraire, elle avait le sentiment qu’il ne pouvait rien lui arriver. Qu’il la protégerait. C’était ridicule, elle le savait. Mais en une semaine, elle avait changé du tout au tout, au point qu’il ne restait plus rien de la fille qu’elle avait été. Son emploi du temps rigide était bouleversé et, pour la première fois, elle n’avait pas passé tout son week-end à travailler. Elle avait consacré chaque minute de libre à penser à Aden et au loup. 

– Je n’ai toujours pas pris de décision au sujet de Tucker, dit-elle. 

Elle savait que le loup ne répondrait pas, mais elle avait besoin de parler à quelqu’un. 

– C’est mon petit ami et, dans l’ensemble, je l’aime bien, mais… je ne sais pas. Je n’ai plus l’impression qu’on est faits pour être ensemble. Au moins, il ne s’en prend plus à Aden et à Shannon. Je devrais sans doute m’estimer heureuse. 

Le loup grogna. Que voulait-il dire ? 

– Si au moins je connaissais ton prénom ! Je n’aime pas t’appeler « le loup ». 

Silence. 

– Très bien. Tu sais quoi ? Je vais te choisir un nom, et si ça ne te plaît pas, tant pis. 

Silence. 

– Pourquoi tu refuses de me montrer ta forme humaine ? Tu sais que j’en ai envie. Franchement, je trouve ça assez grossier. 

Nouveau silence. 

– Est-ce que tu es quelqu’un que je connais ? Est-ce que tu as des cicatrices horribles partout ? 

Il tourna la tête pour la regarder. Sa fourrure noire brillait comme de l’ébène et ses yeux verts étaient plus pâles que jamais. 

– Tu n’arrives plus à te transformer ? Tu es bloqué ? 

Il s’ébroua. Mary Ann interpréta cela comme un non. 

– Miracle, dit-elle en souriant. Nous avons communiqué. Tu vois comme c’est facile ? Je te pose une question, tu me réponds. Alors pourquoi tu ne veux pas ? 

Silence. 

C’était l’impasse. 

– Changeons de sujet. Tu es un élève du lycée ? 

Il secoua la tête, puis la hocha. 

Cela signifiait-il oui ou non ? 

– Tu peux parler dans ma tête pour me répondre. Ça ne me dérange pas, tu sais. 

Il secoua la tête. 

– Pourquoi pas ? 

Silence. 

Cette fois, exaspérée, elle eut recours à la psychologie inversée. 

– Très bien. Ne me dis rien. Je n’ai pas envie que tu me parles dans la tête. De toute façon, je parie que tu n’y arrives plus. 

Bien sûr que j’y arrive, stupide humaine ! 

Ça marchait même sur les animaux ! Mary Ann réussit à peine à réprimer un sourire de triomphe. De toute évidence, elle serait une bonne psychologue ! 

– Pourquoi tu ne dis plus rien, alors ? 

Silence. 

– Espèce de chien galeux, grommela-t–elle. 

Il montra les crocs, mais il semblait plutôt amusé. 

– Reprenons depuis le début. Tu as l’intention de faire du mal à Aden ? 

Au lieu de l’ignorer comme il l’avait fait chaque fois qu’elle lui avait posé la question, il hocha la tête. 

Mary Ann était sûre d’une chose : elle ne voulait pas qu’une nouvelle bagarre éclate entre eux. Impossible de savoir lequel l’emporterait, mais l’un des deux serait certainement blessé. 

– Si Aden ne t’avait pas possédé, tu l’aurais mis en morceaux. Je ne sais pas ce qu’il t’a fait, après ; en tout cas, ce n’était pas pour te faire du mal, mais pour se protéger. Tu ne peux pas lui en vouloir. Je suis sûre qu’à sa place, tu en aurais fait autant. 

Silence. 

– Aden est vraiment très gentil, tu sais. 

Cette remarque lui valut un nouveau grognement. 

Ils quittèrent la forêt et arrivèrent en vue du haut mur de brique qui entourait son quartier. 

– Si tu t’en prends à lui, je ne pourrai plus te fréquenter. Cela t’est sans doute complètement égal, mais je commençais à t’apprécier. Même si tu as un sale caractère. Tu sais tellement de choses sur ce monde que je viens à peine de découvrir. J’ai tellement de questions à te poser… 

Des questions auxquelles il aurait pu répondre depuis longtemps, s’il avait voulu ! 

Au lieu de faire le tour du mur, Mary Ann l’escalada à l’endroit où il longeait la forêt. Le loup préférait ce chemin, elle l’avait compris dès le premier soir où il l’avait raccompagnée, quand il l’avait poussée du bout de son museau jusqu’à ce qu’elle obtempère. En passant par ici, il pouvait rester dans l’ombre plutôt que de se montrer à découvert. 

– Si tu continues à me faire grimper comme ça, marmonna-t–elle en arrivant en haut du mur, je vais avoir des biceps énormes. Ce n’est pas très joli, sur une fille, et je ne crois pas que je vais te remercier. 

Le loup fléchit simplement les pattes arrière et la rejoignit d’un bond. 

Mary Ann regarda le sol en contrebas. Il y avait un parterre de fleurs et deux tas de foin dans lesquels elle avait atterri plus d’une fois. 

– C’est parti, dit-elle avec résignation. 

Elle se laissa tomber, et atterrit dans un bruit sourd. 

A l’instant où elle se relevait, le loup fut à côté d’elle, marchant tranquillement. 

– Pas juste, ronchonna-t–elle. 

Ils traversèrent un quartier résidentiel : des voitures passaient sur la route, ramenant les habitants de leur travail. Le loup marchait tout près des maisons en se dissimulant à moitié derrière les buissons. Il était tellement grand que Mary Ann s’attendait à tout moment à ce que quelqu’un le voie et appelle la fourrière pour venir le ramasser. Une semaine plus tôt, c’était ce qu’elle aurait fait. 

La maison à deux étages de Mary Ann apparut au loin. Elle ressemblait à une ancienne gare, comme toutes les maisons de ce quartier, en brique rouge, tout en longueur, avec des persiennes aux fenêtres. Elle ralentit, mais déjà ils arrivaient devant la pelouse, chez elle. 

C’était un moment de la journée qu’elle en était venue à détester : les dernières minutes passées en compagnie du loup, avant qu’il ne disparaisse Dieu seul savait où. Oui, son silence l’exaspérait. Oui, il l’empêchait de voir Aden. N’empêche qu’en sa présence, elle se sentait électrisée. 

Elle fit le tour du grand érable et s’arrêta brusquement, les yeux écarquillés. 

– Tucker ? 

Le footballeur sauta de la balancelle de la véranda. Il enfonça les mains dans ses poches, les épaules un peu voûtées. La tension se lisait sur ses traits. 

– Salut, Mary Ann. 

– Qu’est-ce que tu fais là ? 

Normalement, il aurait dû être à l’entraînement. 

– Je voulais juste… 

Le loup se montra et se posta à côté de Mary Ann, sur le qui-vive. Tucker recula brusquement. 

– Nom de Dieu… Mary Ann, c’est quoi, cette bête ? 

– C’est, euh… 

L’espace d’un instant, ce fut le blanc complet. Puis une vague explication lui vint à l’esprit. 

– C’est mon chien. 

– Tu détestes les animaux ! 

Le loup ne grognait pas. Son attention était rivée à Tucker. 

– Qu’est-ce que tu fais là ? répéta Mary Ann. 

D’un pas décidé, elle monta les marches jusqu’à la véranda. Le loup la talonnait. Voulait-il la protéger ? 

– Je voudrais qu’on se parle, dit Tucker. 

Il posa un regard appuyé sur le loup, et ajouta : 

– Tous les deux. 

– Eh bien, vas-y, parle. 

– Allons à l’intérieur. 

– Non. On est très bien ici. 

La dernière fois qu’ils s’étaient trouvés seuls dans la maison, Tucker n’avait trop su se tenir. 

Après avoir lancé un regard méfiant au loup, il déglutit et dit : 

– D’accord. Pourquoi es-tu si distante depuis quelques jours ? Ça ne me plaît pas. Je veux qu’on reprenne comme avant, quand tu souriais chaque fois que tu me voyais, quand tu me répondais au téléphone tous les soirs. 

Mary Ann se sentit coupable. Elle évitait effectivement de décrocher quand il l’appelait. 

– Je crois que j’ai compris ce qui se passe, dit Tucker. C’est à cause de Penny, pas vrai ? 

Il prononça ces derniers mots avec mépris. 

Penny ? Qu’avait-elle à voir là-dedans ? 

– Je ne comprends pas ce que tu veux dire. 

Tucker se départit de son air méprisant ; il se détendit. 

– Je savais que tu étais trop intelligente pour la croire. 

– La croire ? Au sujet de quoi ? 

Mary Ann était de plus en plus perplexe. 

– Elle m’a dit qu’elle te l’avait dit… 

Tucker secoua la tête, comme s’il ne comprenait pas lui-même le tour que prenait la conversation. 

– Peu importe, dit-il. On s’en fiche, pas vrai ? Tout ce qui compte, c’est toi et moi. 

Toi et moi… Mary Ann sentit son ventre se nouer. 

– Si on sortait ensemble, ce soir ? implora-t–il. Allez, dis oui. 

Son estomac se contracta de plus belle. 

– Ecoute, Tucker, je ne voulais pas te vexer en ignorant tes appels. Crois-moi. Mais depuis quelques jours, ma vie est sens dessus dessous. Peut-être qu’on devrait… euh… faire une pause. 

Une pause, oui. Parfait. Cela lui laisserait le temps de réfléchir et de se retourner. 

– Non. 

Il fixa sur elle un regard suppliant. 

– On n’a pas besoin de faire une pause. Je ne supporterais pas de te perdre. 

Le but de Mary Ann dans la vie était de résoudre les problèmes, non de les créer ; l’expression torturée de Tucker lui donna envie de s’excuser et de faire marche arrière. Néanmoins, elle se l’interdit. 

– Pourquoi ? demanda-t–elle. Je ne suis ni aussi jolie ni aussi populaire que Christy Hayes, et elle se couperait une jambe pour sortir avec toi. Je déteste le football et je n’y comprends rien. Je préfère réviser que passer du temps avec toi. 

– Ecoute… 

Tucker s’approcha en lui ouvrant les bras. 

– Je m’en fiche, de tout ça. 

Le loup émit un grognement sourd. 

Tucker se figea. Puis reprit. 

– Tu es belle et intelligente, Mary Ann, et je me sens mieux quand je suis avec toi. Je ne sais pas comment décrire ça, et je ne sais pas comment tu fais. Tout ce que je sais, c’est qu’avec toi, je me sens normal pour la première fois de ma vie. 

Normal ? Tucker ne s’était pas toujours senti normal ? Mary Ann n’en revenait pas. Cela prouvait à quel point elle le connaissait mal. Il lui avait toujours semblé le type le plus confiant et le mieux adapté qu’elle ait jamais rencontré. Enfin, à part le loup, mais ce dernier ne comptait pas. 

– Ce n’est pas une raison suffisante pour rester ensemble, Tucker. 

Les mots sortirent tout seuls. Mary Ann secoua la tête, incrédule. Etait-elle en train de rompre, là, en ce moment, au lieu de simplement lui demander du temps ? 

Oui. Absolument. En train de rompre. Ils n’étaient vraiment pas faits l’un pour l’autre. Elle avait été une petite amie déplorable. Absente, distraite, carrément pas passionnée. Ils n’étaient jamais allés plus loin que des baisers. Dès qu’il avait tenté autre chose, elle l’avait tout de suite arrêté. Elle avait cru qu’elle n’était pas prête à franchir le pas ; avec le recul, elle se rendait compte qu’elle n’était pas prête à le franchir avec lui. Il n’était pas celui dont elle avait besoin. Ils étaient trop différents. 

« Et tu crois avoir plus de points en commun avec un loup ? » 

Elle repoussa cette pensée. Ridicule. Quelle que soit sa véritable identité. 

– Si tu ne veux plus sortir avec moi, dit Tucker sur un ton désespéré, soyons au moins amis. S’il te plaît, Mary Ann, ne me laisse pas tomber. Et je te jure que je ne suis pas le père du bébé de Penny. Quoi qu’elle en dise. Promets-moi de ne pas la croire. 

Mary Ann étouffa un rire. 

– Penny n’est pas enceinte, dit-elle. 

Si c’était le cas, elle en aurait été la première informée. 

A moins que… à moins que le père ne soit effectivement Tucker, avec qui sortait Mary Ann. 

Son ventre se noua de nouveau, et elle regarda mieux Tucker. Il était pâle et il transpirait. 

– Elle n’est quand même pas vraiment enceinte, si ? demanda Mary Ann. 

Il détourna les yeux, puis hocha la tête d’un air penaud. 

– Elle a couché avec la moitié de l’équipe de foot. Tu dois être au courant, non ? Ça pourrait être n’importe qui. 

Tucker était sérieux. Un poids s’abattit sur Mary Ann. Elle se souvint de la dernière fois qu’elle avait parlé à Penny : devant le lycée, il y avait plus d’une semaine. Depuis, elle avait eu trop de préoccupations. Mais elle se rappelait, à présent, que Penny avait les yeux rougis, comme si elle avait pleuré. Comme si elle avait annoncé sa grossesse au père de l’enfant et qu’il avait refusé d’assumer ses responsabilités. 

Avant cela, au café, Penny l’avait prévenue que Tucker la tromperait si elle ne couchait pas bientôt avec lui. Elle avait insinué qu’il le faisait déjà. Mary Ann avait remarqué dans les yeux de son amie une expression qu’elle ne comprenait que maintenant. De la culpabilité. 

– Elle… Tu… 

– Je ne suis pas le père, je te le jure ! Je suis trop jeune pour avoir des enfants ! 

Ces paroles se frayèrent un chemin jusqu’à la conscience de Mary Ann. Penny était enceinte. Et Tucker avait couché avec elle. Il n’avait pas dit : « Je ne peux pas être le père de l’enfant, je ne l’ai jamais touchée. » Seulement qu’il n’était pas le père parce qu’il n’en avait pas envie. 

Prise de nausée, elle porta la main à sa bouche. Tout le monde devait être au courant, sauf elle. Tout le monde devait rire derrière son dos. Mais ce qui faisait le plus mal, ce qui la détruisait presque, c’était la trahison de Penny. Penny, qu’elle aimait. Penny, à qui elle faisait confiance. 

– Depuis quand ? demanda-t–elle doucement. 

Cela ne pouvait remonter à bien longtemps, puisqu’elle ne sortait avec Tucker que depuis quelques mois. 

– C’est arrivé quand ? Combien de fois ? 

Elle ne pouvait retenir les questions qui la brûlaient. 

Une légère pression contre son mollet lui rappela la présence du loup. Sans réfléchir, Mary Ann chercha le contact de la fourrure. C’était chaud, réconfortant à caresser. 

Tucker était visiblement mal à l’aise. 

– Je te l’ai dit, Mary Ann, ce n’est pas important, tout ça. 

– Dis-le-moi ! Sinon, je te jure qu’on ne sera jamais amis. 

Ils ne le seraient pas, de toute façon, mais Tucker n’avait pas besoin de le savoir maintenant. Il devint blanc comme un linge. 

– C’est arrivé une seule fois, je te le jure. On n’était pas ensemble depuis très longtemps, toi et moi. Je suis passé ici, mais tu n’étais pas là, et tu ne répondais pas au téléphone, alors j’ai sonné chez elle pour savoir où tu étais. Si seulement tu m’avais rappelé… 

Il secoua la tête comme pour chasser ses remords. 

– On a commencé à discuter, et c’est arrivé comme ça. Ça ne signifiait rien pour moi, Mary Ann. Il faut que tu me croies. 

Ah, bon, très bien. Cela ne signifiait rien pour lui ! Voilà qui arrangeait tout et annulait ce qu’il avait fait avec Penny, sans doute ! Elle avait bien envie de le secouer. Ce qu’ils avaient fait, lui et sa « meilleure amie », l’anéantissait. Alors, évidemment que ça signifiait quelque chose. 

– Pars, dit-elle d’une voix brisée. 

– Mary Ann, on doit en parler… 

Il s’avança vers elle, suppliant. 

– Ça peut s’arranger entre nous, je le sais. Il faut juste que tu… 

– Va-t’en ! s’écria-t–elle. 

Le loup ponctua son ordre d’un grognement. 

Tucker serra les poings. Pendant un long moment, il contempla Mary Ann. Jusqu’à ce que le loup avance en montrant les dents. 

Tucker ne put retenir un cri aigu, comme un enfant, et, décrivant un grand cercle pour éviter l’animal, il s’élança vers sa voiture. Laquelle était garée dans l’allée de Penny, nota tout d’un coup Mary Ann. Tucker était-il passé chez elle avant de venir ici ? Avaient-ils encore couché ensemble en se moquant de sa pruderie ? 

Du bout de son mufle, le loup poussa de nouveau la jambe de Mary Ann. 

– Toi aussi, il faut que tu partes, dit-elle avec douceur. 

Elle n’était plus en état d’avoir de la compagnie. 

Les mains tremblantes, elle glissa la clé dans la serrure. La porte s’ouvrit en grinçant ; l’instant d’après, le loup s’engouffrait dans la maison. 

– Ce n’est pas le moment, le tança-t–elle. 

Mais il arpentait déjà le salon en flairant les meubles. 

Si tu crois que tu peux contraindre un animal de cent kilos à t’obéir, vas-y, je t’en prie. 

– Ah, tu me reparles ? Quelle chance ! Très bien. Fais ce qui te plaira. Mais ne t’étonne pas si mon père sort son fusil quand il te verra. 

C’était du bluff ; mais le loup ne pouvait le savoir. 

– Et tâche de ne rien salir. 

Ça, ce n’était pas très gentil, mais tout ce que Mary Ann venait d’entendre lui avait ôté sa sympathie pour les autres. 

Elle monta l’escalier en courant et laissa tomber son sac à dos sur le sol de sa chambre. D’habitude, elle le rangeait dans sa penderie ; elle était fière d’avoir un espace personnel bien rangé. Mais à cet instant, elle s’en fichait complètement. Les yeux brûlant de larmes, elle se jeta sur le lit et se roula en boule sur le côté, serrant un oreiller contre sa poitrine. Le temps de la stupeur était passé ; à présent, la nausée l’envahissait. 

Elle aurait pu appeler Penny, hurler, la maudire, pleurer, mais elle n’en avait pas envie. A vrai dire, elle n’avait plus envie de rien. A part peut-être de revenir en arrière dans le temps et de passer devant Tucker en courant pour qu’il ne puisse pas lui avouer ce qui s’était passé, et continuer sa vie comme avant, ignorante et heureuse. 

Mais… avait-elle vraiment été heureuse ? 

Le loup vint la rejoindre d’un bond sur le lit ; il chercha sa place et se pelotonna contre elle. Sa fourrure était douce et chaude. Mary Ann sentit son haleine contre sa nuque. 

Regarde-moi. 

– Va-t’en. 

Regarde-moi. 

– Tu ne peux vraiment rien faire de ce que je te demande ? Même pas une seule fois ? 

S’il te plaît. 

C’était la première fois qu’il lui demandait quelque chose gentiment. 

Mary Ann roula sur le dos, puis sur le flanc, et caressa le cou du loup. Les larmes roulaient sur sa joue ; elle lutta contre. Avec toutes les humiliations qu’elle avait subies aujourd’hui, elle n’avait pas besoin, en plus, de sangloter comme un bébé. 

Je suis désolé de te voir souffrir, mais je ne suis pas désolé que tu sois débarrassée de lui. Il ne te méritait pas. 

– Lui, je m’en remettrai, dit Mary Ann d’une voix tremblante. 

C’est la fille, alors. Penny. C’est ton amie ? 

– C’était mon amie. Ma meilleure amie. 

Mon Dieu, pensa Mary Ann. Tant d’années de complicité et de confiance… parties en fumée. 

Pourquoi parler au passé ? Tout le monde fait des erreurs, Mary Ann. 

C’était seulement la deuxième fois qu’il l’appelait par son prénom. Elle aimait la manière dont il le prononçait, en traînant sur les a. 

– Je sais que tout le monde fait des erreurs. Je veux être psychologue, tu sais. Je me rends compte que certaines pulsions sont plus difficiles à contrôler que les autres. Je sais que la peur des conséquences nous pousse à avoir des secrets. Mais ce sont les décisions que l’on prend face à la tentation qui nous définissent. C’est le courage d’admettre ce que l’on a fait qui permet aux autres de nous pardonner. Elle a couché avec mon petit ami, et, pendant des mois, elle a fait semblant de rien. 

Parce que toi, tu es parfaite ? Tu n’as jamais pris de mauvaises décisions ? Tu n’as jamais rien caché à ton père ? 

Mary Ann se raidit. 

– Je n’ai pas dit ça. Mais moi, je n’ai jamais menti à Penny. Et je ne lui ai jamais rien volé. 

Qu’est-ce qu’elle t’a volé ? se moqua le loup. Un bon à rien. Tu devrais la remercier, et puis la plaindre, parce que c’est elle qui se retrouve avec ce nullard sur les bras. 

– Ça ne justifie pas ce qu’ils ont fait. 

Je sais. Tu es blessée et tu as le droit de te sentir trahie. Mais franchement, depuis le début, ce garçon était-il vraiment à toi ? Depuis tout le temps que je t’observe, tu l’as gardé à distance. Tu étais plus heureuse quand tu n’étais pas avec lui. 

Peut-être, mais cela n’atténuait pas sa douleur. 

– Penny aurait dû me le dire. 

Lui as-tu donné une chance de se confesser ? Je ne t’ai pas vue aborder le sujet avec elle. Et quand elle a essayé, tu l’as envoyée promener parce que tu avais autre chose en tête. 

Mary Ann tapa du poing sur le lit. 

– Ce que tu peux être énervant ! On dirait mon père ! 

Je ne suis pas ton père, grogna-t–il. 

Puis il la fixa d’un regard sévère. 

Elle ne le repoussa pas. Elle n’en avait pas envie. Le giron du loup était si accueillant qu’elle pouvait presque s’y lover tout entière. Il lui faisait l’effet d’un rempart contre tout le mal du monde. Il avait beau être dangereux, Mary Ann adorait cette sensation. 

– Comment serais-je sûre que tu n’es pas mon père, après tout ? rétorqua-t–elle. Tu refuses de te montrer à moi en homme. Tu pourrais être n’importe qui. 

Il y eut un lourd silence. 

Je ne peux pas me montrer à toi. 

Le loup avait l’air aussi tourmenté qu’Aden, le jour où il lui avait fait sa confession dans la forêt. 

Si je changeais de forme maintenant, je serais nu. 

– Ah. 

Le loup, nu sous sa forme humaine… Elle n’avait jamais eu envie de voir Tucker nu, mais le loup… Serait-il un homme grand et musclé ? Séduisant ? Que ferait-elle, si, là, tout de suite, il se transformait, sous ses yeux, et dans son lit, en un garçon nu ? Un garçon nu qui la fascinait ? 

Un garçon nu qui, comprit-elle subitement, venait aussi de l’aider à adoucir le choc de ce qui venait d’arriver. Les élancements au niveau du plexus avaient laissé place à une douleur sourde mais atténuée. « Il vaut mieux que je change de sujet ou il risque de satisfaire ma curiosité », songea-t–elle. 

– Pourquoi refuses-tu de me parler depuis une semaine ? 

Plus je te parle, plus j’ai envie de te parler. Et je pense déjà bien assez à toi comme ça. 

Un frisson d’excitation la parcourut. Le loup pensait à elle ! Oui, mais… quel genre de pensées, exactement ? 

– Mary Ann ! 

La voix de son père venait de s’élever dans la maison, depuis le pas de la porte. Un claquement résonna. 

– Mary Ann, je suis là. 

Un hoquet de surprise échappa à Mary Ann. Pourquoi rentrait-il à la maison de si bonne heure ? 

– Mary Ann ? 

– Euh, salut, papa, lança-t–elle d’une voix tremblante. 

Son père détestait les animaux. Surtout une bête de cette taille. 

– Cache-toi ! murmura-t–elle en se dégageant des pattes du loup. 

Paniquée, elle bondit du lit, s’élança vers l’escalier et se pencha par-dessus la rampe. Son père était absorbé dans l’examen d’un gros paquet d’enveloppes. Le courrier. Elle le rejoignit. 

– Pourquoi tu n’es pas au cabinet ? 

Génial. Elle était complètement essoufflée. 

– Mon dernier patient a annulé. Je pensais qu’on pourrait aller dîner au restaurant. 

– Non, s’écria Mary Ann. 

Puis, plus calmement, elle ajouta : 

– J’ai du travail. Des révisions. 

« Va dans ton bureau et ferme la porte, supplia-t–elle silencieusement, à l’intention de son père. Allez, vas-y, s’il te plaît ! » 

Son père leva les yeux, croisa son regard et parut perplexe. 

– Décidément, tu travailles trop, ma chérie. Je n’ai pas envie que tu regrettes, plus tard, de ne pas avoir profité de ton adolescence. On a déjà eu cette discussion. Alors, va mettre une petite tenue mignonne. On sort en ville. 

Il envoya valser le courrier sur une console en cerisier et se dirigea vers l’escalier. 

– Je vais me doucher et, d’ici une heure, on peut être en train de se goinfrer de quelque chose de délicieux. Si on se débrouille bien, peut-être qu’on pourra même aller au cinéma. 

Si seulement il avait pu choisir un autre jour ! Mais elle ne pouvait refuser, à présent, sans lui faire de la peine. 

– Bon, d’accord. Euh… avec plaisir. 

Il sembla encore plus perplexe et la dévisagea. 

– Tout va bien, Mary Ann ? Tu as l’air un peu agitée. 

– Tout va bien. Je suis contente de sortir en ville, voilà tout. 

Sans un mot de plus, elle monta en courant jusqu’à sa chambre, claqua la porte derrière elle et tenta de reprendre sa respiration. 

– Il faut que tu… 

Le loup avait disparu. 

– Le loup ? 

Pas de réponse. 

Elle fouilla rapidement la chambre. Il n’était ni dans le placard ni dans la salle de bains, et il était trop imposant pour se cacher sous le lit. En revanche, la fenêtre était ouverte et les rideaux volaient au vent. Mary Ann s’y précipita et se pencha au-dehors. Assis au milieu de la pelouse, le loup la regardait. 

Il s’ébroua, puis s’éloigna en direction des bois. 
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Bon sang ! Mais pourquoi donc avait-il tant tenu à être inscrit au lycée ? 

Voilà la question que se posait Aden, assis à la table bancale qui lui servait de bureau, tandis qu’il relisait sa dissertation sur le théâtre de Shakespeare et son influence sur la société contemporaine. 

Depuis qu’il suivait les cours, il voyait à peine Mary Ann, n’avait trouvé aucun moyen de faire sortir les voix de sa tête ni de leur donner leurs propres corps, et il ne savait toujours pas si Shannon et le loup ne faisaient qu’un ou pas. 

Shannon… Ce garçon l’évitait systématiquement – et lui lançait même des regards mauvais en dépit de la trêve qu’il avait lui-même proposée. Cela semblait prouver qu’il était le loup, non ? Mais Shannon n’avait pas boité du tout, ce qui semblait prouver le contraire. 

Pour dire les choses simplement, Aden ne savait plus où il en était, sauf qu’il était malheureux. Au lycée, les professeurs l’avaient à l’œil, et les élèves se méfiaient de lui, si bien qu’il ne s’était fait aucun nouvel ami. La seule amie qu’il avait déjà, elle semblait l’éviter, elle aussi : ils n’avaient jamais le temps de se parler à l’école et, dès que la sonnerie retentissait, elle s’enfuyait vers les bois. 

Il savait très bien pourquoi. Elle avait peur de lui. Peur de ses pouvoirs. Comment le lui reprocher ? Il était un phénomène de foire. 

Il n’aurait jamais dû se confier à elle et lui révéler ses pouvoirs. 

La suivre, le premier jour après leur rencontre au cimetière, avait sans doute été une erreur. Elijah l’avait bien prévenu. 

Fais comme si elle n’existait pas, dit Caleb, qui sentait la tournure prise par les pensées d’Aden. C’est comme ça qu’on attire l’attention des filles. 

Ne l’écoute pas, dit Eve, agacée. Il ne pensait qu’à ça, dans sa vie précédente. La vérité, c’est que les filles respectent les garçons qui les traitent bien. 

Aden se prit la tête entre les mains et laissa tomber Shakespeare. 

– Tu crois toujours la connaître, Eve ? 

J’en suis sûre. J’ai quelques idées à ce sujet, mais je ne suis pas encore prête à en parler. 

Aden comprit ce que cela signifiait : Eve avait l’intention de le transporter dans le passé, dans une version plus jeune de lui-même – son esprit d’aujourd’hui dans son corps d’hier – pour qu’il puisse revisiter son passé à la lumière de ce qu’il savait de son présent. Si elle ne l’avait pas encore fait, c’était sans doute qu’elle n’avait pas encore réussi à choisir un jour adéquat. 

– Eve…, protesta-t–il en soupirant. 

Puis il s’interrompit. Obstinée comme elle l’était, elle risquait de le ramener dans le passé dès ce soir s’il l’exaspérait. 

Elle ne l’avait pas forcé à voyager dans le temps depuis des années, et ils lui en étaient tous reconnaissants. L’alternative, c’était qu’il résolve tout seul le mystère de sa rencontre avec Mary Ann. Avant qu’Eve ne se décide à utiliser son « don ». 

– Extinction des feux ! lança Dan. 

Des grognements et des protestations s’élevèrent de part et d’autre du couloir, dans les chambres, suivis de bruits de pas lourds. Aden se releva et éteignit la lampe. L’obscurité envahit sa chambre. Sans même prendre la peine d’enlever ses chaussures, il se mit au lit tout habillé, fatigué mais trop agité pour dormir. Comme d’habitude. Il s’attendait à ce que Dan passe la tête dans sa chambre pour voir s’il était bien couché, aussi resta-t–il ainsi quelque temps, les couvertures remontées jusqu’au nez pour cacher ses vêtements. Le temps passa lentement. Rien. Personne. 

Le bon côté de la chose, c’était que ses hôtes s’endormirent d’ennui. 

Enfin, quand il fut sûr que tous les autres pensionnaires dormaient, il se leva et sortit en passant par la fenêtre. L’automne arrivant, les nuits étaient plus fraîches. Sophia et les autres chiens dormaient dans la maison avec Dan et Meg, il n’avait donc pas à craindre qu’ils réveillent tout le ranch en aboyant. 

Comme tous les soirs depuis une semaine, il se fraya un chemin à travers la forêt, en direction de la clairière où Victoria l’avait mené. Il devenait irritable à force d’épuisement, mais il était prêt à sacrifier ses heures de sommeil pour avoir une chance de la revoir. Où était-elle passée ? Pourquoi ne revenait-elle pas ? 

En dépit du fait qu’elle se nourrissait de sang humain – et qu’elle boirait un jour le sien –, et qu’elle était capable de transformer les gens en esclaves, il voulait la revoir. Il en avait besoin. 

Alors qu’il avançait, il perçut un murmure – et, pour une fois, ces voix ne venaient pas de sa propre tête. Plus il avançait vers la clairière, plus elles étaient distinctes. 

L’excitation s’empara de lui. Avait-il enfin retrouvé Victoria ? 

Il se posta derrière une grosse souche d’arbre et tendit l’oreille. L’une des voix était masculine, l’autre féminine : les paroles étaient encore indistinctes. Mais il comprit rapidement que la voix féminine n’appartenait pas à Victoria : elle était trop aiguë. 

Alors, son excitation laissa place à la déception. D’ailleurs, il aurait laissé ces inconnus à leurs affaires s’il n’avait pas su qu’une certaine vampire aimait se promener par ici. Mais imaginons que ces gens soient des chasseurs de vampires qui prévoient de la tuer ? 

Pas sûr que les chasseurs de vampires existent vraiment, d’accord ; n’empêche qu’il n’allait pas prendre de risques. 

Il s’approcha furtivement en restant dans l’ombre. 

Il n’entendait pas bien. De quoi parlaient-ils ? « Bidule » ou peut-être « pilule », puis « mort », ou peut-être « tort » ? Quoi qu’il en soit, ils n’étaient pas dans cette clairière pour cueillir des fleurs. 

Aden s’approcha encore un peu. Une brindille se brisa sous son pied. Il se figea et cessa de respirer. Les voix se turent. 

Que faire ? Il ne pouvait pas partir ; cela revenait à abandonner Victoria si elle apparaissait. Hors de question de… 

Sa pensée mourut tandis qu’un poids s’abattait sur lui par-derrière et le clouait au sol en écrasant son visage contre le lit de feuilles mortes. D’abord surpris par l’assaut, Aden réussit malgré tout à rouler sur le dos, puis à rouler de nouveau en faisant passer son assaillant sous lui. Il décocha alors à la brute un coup de poing au ventre. Grognement de douleur. 

Aden se remit vivement debout, pour attraper ses poignards. En se baissant, il aperçut le visage de celui qui l’avait attaqué. 

– Ozzie ? 

– Stone ? 

Ozzie se leva et cracha de la terre. 

– Tu me suis, maintenant ? Qu’est-ce que tu espères, me faire virer du ranch ? Eh bien, bonne chance, parce que je ne vais pas te laisser faire. 

Et, sans autre avertissement, il balança un grand coup de pied entre les jambes d’Aden. 

Une fulgurante douleur rayonna à travers son corps. Aden se plia en deux : son corps avait la fièvre, son sang était glacé. Il avait envie de vomir. Nom de Dieu ! 

Haletant, suant, luttant contre la nausée, il sentit aussi la colère bouillir en lui. Ozzie lui avait porté un sacré coup bas ! Dès qu’il aurait repris son souffle, il allait le lui faire payer ! 

– On va voir, reprit Ozzie, si tu arrives à moucharder quand tu n’auras plus de dents. 

Le poing d’Ozzie s’écrasa dans l’œil d’Aden. Puis contre sa bouche. 

La tête d’Aden lui tournait. Sa rage grimpait en spirale, le débordait. Soudain, elle le souleva comme s’il avait des ailes. Avec un grognement, il se jeta sur son adversaire et l’étreignit par la taille, l’entraînant à terre. Le crâne d’Ozzie heurta un gros caillou. 

Aden se releva à genoux et se mit à frapper au hasard. 

La joue. 

– Ça, c’est pour ma première chemise. 

L’œil. 

– Ça, c’est pour les autres. 

Le menton. Le sang gicla, mais Aden s’en fichait : son esprit était déjà rouge de colère, et il voulait simplement infliger à Ozzie la douleur maximum. 

– Et ça, c’est pour mes boules ! 

Avec un grondement féroce, Ozzie dégagea ses jambes, se ramassa sur lui-même puis repoussa des deux pieds la poitrine d’Aden. Ce dernier valsa en arrière et heurta de plein fouet un tronc. Il s’effondra dans les feuilles. 

Qu’est-ce qui se passe ? demanda subitement Eve. 

Elle avait l’air de sortir du sommeil et, manifestement, elle n’était pas contente. 

Aden l’ignora. Se releva. S’élança. Coup de boule. Coup de pied au ventre. Ozzie plié en deux ; et pris d’un haut-le-cœur. Une chose qu’il avait apprise au cours des années, dans les bagarres, c’est que « l’honneur », c’était du bullshit. Soit on faisait ce qu’il fallait pour gagner, même frapper quelqu’un à terre, soit on morflait. 

Il joignit ses deux mains comme un maillet et porta un grand coup à la tempe d’Ozzie. Le garçon chancela puis tomba à genoux. Un sac en plastique s’échappa de sa poche. Il maintenait la tête baissée, en garde pour protéger son ventre et son visage. 

– Lève-toi ! ordonna Aden. Viens te battre ! C’est ce que tu voulais, non ? 

Il y avait longtemps que cela couvait et, à présent que la bagarre avait éclaté, loin de Dan et de ses interventions, Aden ne pouvait plus s’arrêter. Il fit basculer tout son poids sur sa jambe arrière, se posta en fente et décocha un coup de poing à la mâchoire d’Ozzie. 

– Allez, viens ! 

Ozzie se leva d’un seul coup, bras armé. 

– C’est ce que je voulais, ouais. Je vais te mettre une raclée. 

Mais Aden esquiva le coup, frappa de nouveau son adversaire au ventre, et prépara un coup de pied pour recommencer. 

– Si j’étais toi, je ne ferais pas ça. 

La recommandation s’était échappée de lèvres féminines. 

Il y eut un cliquetis métallique. 

Lentement, Aden renonça à frapper et se tourna suffisamment pour voir la fille mais pas assez pour lâcher Ozzie des yeux. Elle mesurait une tête de moins que lui, elle était frêle, elle tremblait. Et elle braquait un pistolet sur lui. 

Essoufflé et ruisselant de sueur, il n’aurait pourtant eu aucun mal à l’affronter. Grâce à l’adrénaline, il ne ressentait même plus la douleur. Seulement, frapper une fille, ce n’était pas son genre. 

Ce serait mal, dit Eve comme si elle avait lu dans ses pensées. 

Il n’aura pas besoin de la blesser, dit Elijah. Tout va bien se passer. 

Comment ça ? demanda Caleb. On est face à une cinglée qui s’apprête à lui tirer dessus ! Comment veux-tu que ça se passe bien ? 

Cours, Aden ! lui ordonna alors Julian. Fous le camp d’ici ! 

Aden fit un pas en arrière. 

Ne bouge pas ! grogna Elijah. 

Il se figea de nouveau. 

Cours ! hurla Julian. 

Reste où tu es ! 

– Silence ! hurla Aden à son tour, en se bouchant les oreilles. 

– Silence toi-même, rétorqua la fille. Si tu avances encore d’un pas, je te jure que je te fais sauter la cervelle. Qui es-tu et qu’est-ce que tu fiches là ? 

Elle était mignonne, malgré son arme et son air menaçant ; elle avait des cheveux blonds et courts, et sa lèvre inférieure était coupée, comme si elle s’était battue récemment, elle aussi. 

– T’en fais pas, Casey, dit Ozzie en se relevant. 

Il avait du mal à articuler et sa mâchoire enflait déjà, mais il parlait d’une voix étonnamment calme. 

– Il est du ranch. 

La fille ne baissa pas son arme pour autant. 

– Ça t’arrive souvent, de casser la gueule à tes colocataires ? 

– Oui, dit Ozzie en se baissant pour ramasser le sac de congélation tombé de sa poche. Mais ce n’est pas un flic, et il ne va pas moucharder. Il sait que je le poignarderais pendant qu’il dort si jamais il essayait. 

Aden savait ce que contenait ce genre de sac : Ozzie et sa copine au pistolet étaient là pour la drogue. 

– Pour quelqu’un qui vient de perdre une bagarre, dit-il à Ozzie, tu es drôlement sûr de toi. 

Ozzie se crispa. Casey ajusta l’angle de son arme. 

Peut-être aurait-il mieux valu se taire. Mais, du coin de l’œil, Aden avait vu Victoria se glisser derrière un arbre, silencieuse comme un fantôme, et les mots étaient sortis tout seuls. 

Ni Ozzie ni Casey ne lancèrent un regard vers elle. Mais Aden, lui, aurait senti sa présence même s’il ne l’avait pas aperçue. Des ondes émanaient d’elle, parcouraient les environs, chargeaient l’air d’électricité. A mesure qu’elle s’approchait, sa peau paraissait plus blanche. Si blanche qu’elle luisait comme la lune. Sa robe noire ondulait au moindre souffle. 

Tu vois ! Je t’avais dit que tout se passerait bien, dit Elijah sur un ton un peu suffisant. 

Encore une fois, il avait raison. A ce train-là, Elijah deviendrait bientôt capable de tout prédire ! 

– Ne tire pas, ordonna Victoria d’une voix rauque en apparaissant subitement devant Casey. 

Elle passa la main devant le visage de Casey et son opale brilla au clair de lune en dispersant des éclats d’arc-en-ciel à travers la clairière. 

Casey s’immobilisa ; Aden ne la voyait même plus respirer. 

– Tu laisses tomber ton arme et tu t’en vas. Tu ne garderas aucun souvenir de cet événement. 

Le pistolet tomba au sol avec un petit bruit étouffé ; Casey pivota sur ses talons et s’éloigna sans un regard en arrière. Aden en fut à la fois ébloui et gêné : Victoria avait des pouvoirs bien plus grands qu’il ne l’avait imaginé ! Et il venait d’être sauvé par une fille. Alors que c’était lui qui aurait dû jouer les sauveurs ! 

– Qu’est-ce que c’est que ce… ! commença Ozzie. 

– Toi aussi, tu t’en vas sans garder aucun souvenir de ce qui vient de se passer. 

Les yeux d’Ozzie se voilèrent et il s’éloigna à son tour. 

– Hé ! J’ai besoin qu’il s’en souvienne, dit Aden. 

Sans cela, quand ils se réveilleraient tous deux le lendemain, couverts de bleus et de coupures au visage, Ozzie comprendrait qu’ils s’étaient battus, mais il ne se souviendrait pas qu’il avait perdu. Or, Aden voulait qu’il s’en souvienne. Qu’Ozzie ait peur de s’en prendre à lui. Peur des représailles. 

Victoria prit l’air réticent mais céda. 

– Très bien. Je lui rendrai la mémoire d’ici à demain matin. 

– Merci. Pour tout. 

Aden posa son regard sur elle. Ses cheveux, attachés en queue-de-cheval, reposaient sur son épaule. Ses lèvres étaient roses au lieu de leur rouge vif habituel. 

– Comment tu m’as trouvé ? 

– Tu saignes, dit-elle sans répondre à sa question. 

A moins, bien sûr, que ce ne soit la réponse. Les yeux de Victoria s’assombrirent, comme si ses pupilles noires mangeaient ses iris bleus. Elle s’approcha en flottant, de plus en plus près. Puis, juste avant d’arriver à lui, elle recula un peu et détourna les yeux. 

– Je n’aurais pas dû me montrer à vous. 

– Je suis content que tu l’aies fait. 

Le regard de Victoria revint sur lui. Ou plutôt, vers le filet de sang qui coulait lentement de sa lèvre coupée. 

– Je peux arrêter le saignement, si tu veux. 

Elle passa nerveusement la langue sur sa bouche. 

– Ça… ça n’aura aucune conséquence. C’est juste un pouvoir que j’ai. 

Comment comptait-elle s’y prendre ? Il l’ignorait. Cependant, il accepta d’un signe de tête. 

– Je vais… je vais essayer de ne pas te faire mal. Je vais le faire en douceur. Pas comme un animal. 

Ces mots étaient-ils adressés à Aden, ou à elle-même ? Quoi qu’il en soit, elle s’approcha d’un pas de plus. Puis elle pressa sa bouche contre celle d’Aden et, avec une douceur et une tendresse infinies, passa sa langue brûlante sur la coupure pour en effacer les perles de sang. 

Aden se tint parfaitement immobile, savourant son contact et son parfum de chèvrefeuille. Il serra les poings pour se retenir de l’attraper et de la tenir contre lui pour toujours. Aux endroits où elle passait la langue, il sentait un picotement presque douloureux… C’était une douleur agréable. « Ne t’arrête pas, pensa-t–il. Ne t’arrête jamais. » 

Mais elle finit par s’interrompre. Elle releva le visage, les paupières mi-closes, avec une expression d’extase, et murmura : 

– Délicieux. 

– Tu peux en avoir plus, si tu veux, répondit Aden d’une voix rauque. 

Il inclina la tête pour dénuder son cou. Si la morsure de Victoria était aussi exquise que la caresse de sa langue, il était prêt. 

– Oui. J’aimerais… Non. 

Elle secoua la tête et fit un pas en arrière. 

– Je ne peux pas. Pourquoi tu me le proposes ? Tu as perdu la raison ? Tu tiens vraiment à devenir un esclave de sang ? Accro à ma morsure, incapable de penser à autre chose ? 

– Je ne deviendrai pas accro, dit-il en priant pour que ce soit vrai. 

– Comment le sais-tu ? 

N’ayant pas de réponse, Aden décida d’ignorer la question. 

– Ça fait mal, d’être mordu ? 

Elle se détendit. 

– On me dit que cela procure une sensation assez extraordinaire. 

Et sur ces mots, elle disparut. 

Aden cligna les yeux. Puis il refoula la panique qui menaçait. Il regarda à gauche, à droite. 

– La douleur, ce sera le moindre de tes soucis. 

Victoria ! Il pivota sur ses talons. 

Elle était appuyée à un tronc d’arbre. 

– Tu ne devrais pas me tenter, tu sais. 

Il soupira. 

– Il suffit d’une seule morsure pour que je devienne ton esclave ? 

– Non. Il en faut de nombreuses. Mais je ne te mordrai pas, dit-elle avec détermination. Jamais. 

Il la jaugea tout en essayant de calmer le battement de son cœur. Elle semblait prête à se sauver et à ne jamais revenir. Le plus sage était donc sans doute de changer de sujet. Pour l’instant. Mais, un jour ou l’autre, qu’elle le veuille ou non, Aden ferait en sorte qu’elle le morde. 

– Comment tu as fait pour te déplacer si rapidement ? 

– Tous ceux de mon espèce savent le faire. Et toi, Aden, qu’est-ce que tu fais ici ? Cette forêt est dangereuse pour les humains. 

Humain… C’était bizarre de s’entendre appeler humain, même si c’était bel et bien ce qu’il était. 

– Je te cherchais. Tu es partie si vite, l’autre soir, et j’ai tant de questions à te poser… 

– Des questions auxquelles je n’ai probablement pas de réponse. 

Elle arracha une feuille d’arbre, la froissa dans son poing fermé et en laissa échapper les morceaux. Ils tombèrent doucement en tourbillonnant. 

Aden était trop curieux pour déclarer forfait. N’empêche. Au lieu d’insister, il décida de poser des questions innocentes, faciles. Avec un peu de chance, Victoria s’habituerait à lui répondre, et il pourrait pousser son avantage et passer aux questions plus sérieuses. Les médecins avaient utilisé cette méthode sur lui à plusieurs reprises. 

– Pourquoi tu portes ces grandes tuniques ? Tu ne préfères pas quelque chose de plus moderne, pour passer inaperçue ? 

– Passer inaperçu ne fait pas partie de nos objectifs. Et puis, mon père préfère ces tuniques. 

– Tu fais toujours ce qu’il te dit ? 

– Ceux qui lui désobéissent finissent par souhaiter être morts. 

Elle se détourna. 

– Je dois y aller, Aden. 

– Attends ! lança-t–il en s’avançant vers elle. Reste un peu. Juste un peu. Je… Tu m’as manqué. 

Caleb éprouva alors le besoin d’intervenir. 

C’est pas comme ça qu’on ignore une fille, dit-il. 

On a déjà eu cette discussion, répondit Eve. Traiter les filles par le mépris, c’est de la bêtise. 

Aden serra les poings. 

– S’il te plaît, Victoria, reste un peu. 

Elle s’arrêta et se tourna vers lui. Des milliers d’émotions différentes semblaient s’affronter en elle. Espoir, regret, bonheur, tristesse, angoisse… Enfin, l’espoir l’emporta. 

– Viens, dit-elle. Je veux te montrer quelque chose. 

Elle lui tendit la main. D’où lui était venu ce trouble ? se demanda alors Aden. Sans poser la question, il prit la main de Victoria. La peau de la jeune fille était si chaude qu’il éprouva une espèce de brûlure. 

Ils s’enfoncèrent profondément dans la forêt, les futaies se firent plus denses autour d’eux. 

– Tu es… tellement chaude, dit-il. 

Puis, à sa grande horreur, il se sentit rougir. 

– Je ne veux pas dire que tu es sexy. Enfin, si. Tu l’es. Jolie, je veux dire. Mais ce que je voulais vraiment dire, c’est que ta peau est chaude. 

Pouvait-on être plus nul ? 

– Oh, pardon, dit Victoria en retirant aussitôt sa main. 

– Non, non. Je me demandais juste pourquoi ta peau est… euh, si chaude. 

Et il entrelaça de nouveau leurs mains. 

– Les vampires ont plus de sang que les humains, expliqua-t–elle. Beaucoup plus. Et pas seulement à cause du sang que nous consommons. C’est aussi pour cette raison que nos cœurs battent beaucoup plus rapidement. 

Ils suivirent le chemin, qui tournait. Aden ne connaissait pas ce coin : les feuilles étaient d’un rouge si vif que les arbres semblaient presque en sang. 

– Où on va ? 

– Tu verras. 

Il n’aimait pas s’éloigner autant du ranch, au cas où Dan se réveillerait et ferait une ronde dans le dortoir. Mais il ne protesta pas. Ce soir, pour être avec Victoria, il était prêt à prendre tous les risques. N’importe lesquels. 

Il tendit l’oreille : non loin, de l’eau coulait. 

– On est près d’un ruisseau ? 

– Tu verras. 

Ils émergèrent d’un enchevêtrement de broussailles et arrivèrent en vue d’un grand bassin. D’énormes rochers étaient entassés ; l’eau tombait en cascade avant de rejoindre le bassin dans un bouillonnement d’écume. Aden en fut stupéfait. 

– Ce n’était qu’une mare quand je suis arrivée, raconta Victoria. J’ai passé toute la semaine à construire le barrage de rochers. Riley, mon garde du corps, a fait dévier le ruisseau. 

Riley. Son garde du corps. Ce devait être le garçon qu’Aden avait aperçu, un matin, devant le ranch. Donc, ils n’étaient pas frère et sœur. N’empêche qu’ils passaient sans doute le plus clair de leur temps ensemble ! 

Il étudia les pierres du barrage et en profita pour refouler son accès de jalousie. Ces pierres étaient très nombreuses et si lourdes que, normalement, Victoria n’aurait pas dû être capable de les soulever. 

– C’est incroyable, ce que vous avez fait. 

C’est tellement paisible, je veux rester ici pour toujours, dit Eve. 

Peut-être qu’elle t’a entraîné ici pour flirter, dit Caleb. Ça paye, finalement, d’être gentil avec les filles. Qui l’aurait cru ? 

Eh bien, moi, répliqua Eve. 

Argh ! 

– S’il vous plaît, taisez-vous. 

Les voix grommelèrent puis se turent. Victoria braqua sur lui un regard méfiant. 

– Pas toi, dit-il. Mais si tu veux savoir à qui je parle, il faudra me donner des informations en échange. 

Voilà comment lui soutirer des réponses ! A supposer qu’elle soit curieuse à son sujet. Mais… si elle l’était, et qu’il lui disait la vérité, déciderait-elle de se détourner de lui, comme Mary Ann, justement parce qu’il était trop bizarre ? 

– Je suis d’accord pour passer ce genre de marché, dit Victoria. 

Aden eut envie de crier au triomphe. 

Victoria s’avança vers l’eau. 

– Nous pouvons parler en nous baignant. 

Quoi ? 

– En me baignant ? Tu veux dire : avec toi ? 

– Qui d’autre ? demanda-t–elle en riant. Je viens tous les soirs. L’eau est bonne, je te le garantis. 

– Mais je n’ai pas prévu… 

– Et alors ? 

Dos à Aden, elle tira sur la ceinture de sa robe drapée, qui glissa à terre. Aden sentit sa gorge se serrer. Il n’avait jamais rien vu d’aussi ravissant. Elle portait une tenue de bain rose, festonnée de dentelle. Jusque-là, Aden l’avait toujours vue porter du noir. Et surtout, jusque-là, il n’avait jamais vu une fille si légèrement vêtue. Sa peau était blanche comme neige, partout, et elle avait un corps parfait, svelte et lisse, avec des muscles fins et des courbes exactement aux endroits qu’il fallait. 

« Est-ce que je salive ? » se demanda-t–il. 

Doux Jésus ! hoqueta Caleb. Je sais, je sais : je suis censé la boucler. Mais ça m’a échappé. Je crois que j’ai la langue pendante. Même si je n’ai pas de langue. 

Aden détestait l’idée que ses hôtes puissent voir Victoria. Cela l’énervait même tellement que le rouge voila soudain son regard – et s’intensifia quand il revit Victoria en compagnie de son garde du corps. Elle et ce type musclé. Ensemble. Tout le temps. Nom d’un chien ! Le rouge s’opacifia jusqu’à l’aveugler, ou presque. Ce qu’il voulait, c’était être le seul à jouir de la présence de Victoria. Maintenant, et pour toujours. 

Entre-temps, la jeune fille avait avancé dans le bassin, fendant une brume d’eau. Elle ne s’arrêta qu’au milieu, là où l’onde lui arrivait aux épaules. Lentement, elle se retourna, un grand sourire aux lèvres. 

– Tu viens ? 

Bien sûr qu’il venait. Pour la jalousie, il verrait ça plus tard. Il ôta tous ses vêtements, sauf son caleçon, et entra dans l’eau. Elle était fraîche : son corps se couvrit de frissons. Il le prit vaillamment, et fit semblant d’adorer ça. Pas question que Victoria le prenne pour une mauviette ! 

Il avait pied, au centre du bassin, et l’eau lui arrivait aux épaules, à lui aussi ; pourtant, il était beaucoup plus grand que Victoria. Impossible qu’elle touche le fond ; elle se tenait suspendue, immobile, sans même agiter les pieds, apparemment, puisqu’il n’y avait aucune ondulation dans l’eau autour d’elle. 

Ils nagèrent en cercles l’un autour de l’autre sans se quitter du regard. 

– On commence ? demanda Aden. 

Il se sentait toutes les audaces, même celle de dévoiler ses secrets les mieux gardés, pour en savoir plus sur elle. 

Elle n’hésita qu’un instant avant d’acquiescer. 

– D’abord, dit Aden, on devrait peut-être fixer les règles. 

– Par exemple ? 

– Par exemple, règle numéro un : tu es une fille, tu commences. Règle numéro deux : tu me poses une question, n’importe laquelle, et je te répondrai. Règle numéro trois : je te pose une question, n’importe laquelle, et tu me répondras. Règle numéro quatre : on doit dire la vérité. 

– D’accord, dit-elle aussitôt. Je commence. Voyons… A qui tu parlais, tout à l’heure, quand tu as dit « Taisez-vous » ? 

Comme par hasard, elle avait choisi de commencer par la question la plus gênante. Cela dit, Aden n’aurait pas dû s’étonner, avec la chance qu’il avait… 

– Je parlais aux esprits enfermés dans ma tête. 

Victoria écarquilla les yeux. 

– Des esprits ? Enfermés dans ta tête ? Qu’est-ce que tu… 

– Non, non. Pas d’autre question. C’est mon tour. De qui te nourris-tu ? As-tu beaucoup d’esclaves de sang ? 

Il en resta là, mais, dans sa tête, les questions se bousculaient. Ces esclaves étaient-ils de sexe masculin ? Qu’allait-il faire, si c’était le cas ? 

– Cela fait deux questions, lui fit remarquer Victoria. Tu m’en devras une. Pour la première : je me nourris du sang des humains. Et pour la deuxième, la réponse est non. Je préfère ne boire qu’une fois le sang de chaque nouvelle proie. 

– Je sais que tu te nourris de sang humain. Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

Il réfléchit aux dernières unes de journaux, aux derniers bulletins TV qu’il avait vus. 

– Il n’y a eu aucun article sur de mystérieuses agressions dans la région, ni d’interviews de gens qui prétendaient avoir vu des vampires. Personne ne semble être au courant de votre existence. Je ne vois pas comment cette ignorance générale est possible, si ta famille… euh… fait plusieurs repas par jour. 

– Il y a une explication, mais il faut que tu me donnes quelque chose en échange. 

C’était dit sur un ton amusé. Elle était en train de retourner contre lui la stratégie qu’il avait utilisée pour la manipuler. 

– Donc, à mon tour. Qu’est-ce que tu entends quand tu dis que des esprits sont enfermés dans ta tête ? 

Décidément, il avait une chance pourrie. 

– Des esprits, des personnalités, d’autres humains. Ils sont quatre et ils ont toujours été avec moi, dans ma tête. Du moins, aussi loin que je me souvienne. On a brassé toutes sortes d’hypothèses pour savoir comment ils se sont retrouvés là, et on a fini par conclure que je les avais attirés comme un aimant. Un peu comme je vous ai attirés, toi et ta famille ; sauf qu’eux, je les ai carrément absorbés. Et ils parlent sans arrêt. 

Rapidement, avant que les esprits ne puissent protester, il enchaîna : 

– Chacun possède un pouvoir. Il y a en une qui peut voyager dans le temps. Un autre réveille les morts, le troisième est capable d’entrer en possession d’autres corps que le mien, le dernier a des visions et prédit l’avenir. Surtout quand quelqu’un va bientôt mourir. 

– Cela veut dire que, toi aussi, tu possèdes ces pouvoirs ? 

Aden acquiesça d’un hochement de tête. 

– Et maintenant, on est quittes, du point de vue des questions. 

Victoria inclina la tête, songeuse. 

– Tu es plus puissant que nous ne le pensions. 

Ce n’était pas une bonne chose, à en juger par la dureté qu’Aden percevait dans sa voix. Néanmoins, elle ne s’était pas enfuie en courant et elle ne le regardait pas comme s’il était un déchet toxique. C’était déjà ça. Evidemment, en tant que vampire, elle avait l’habitude des êtres différents. 

– Je me demande comment va réagir mon père. 

Aden se posait la même question. Le père de Victoria avait nourri le dessein de le tuer rien que pour l’attraction que sa rencontre avec Mary Ann avait provoquée chez son peuple. Or, les pouvoirs dont Aden venait de parler à Victoria étaient bien plus étranges encore. 

– Euh… peut-être que tu n’as pas besoin de lui répéter ce que je viens de te dire ? 

– Tu as sans doute raison. Tu peux m’en dire plus sur ces… ces esprits ? Tu dis qu’ils parlent tout le temps. Ils parlent fort ? 

– La plupart du temps. Voilà pourquoi tout le monde me prend pour un cinglé, parce que je suis toujours en train de leur dire de se taire, ou même de leur répondre. Bon. Maintenant, c’est toi qui me dois une réponse en plus. 

Victoria lui tendit les mains et emmêla leurs doigts – elle semblait aussi assoiffée de contact que lui. 

– Les gens te croient peut-être fou, Aden, mais moi, ils me croient maléfique. Et ils ont peut-être raison. Je me nourris de sang. Et, au début, quand j’ai appris à le faire, j’étais trop gourmande, incapable de me contrôler, et j’ai fait du mal à des innocents. 

Aden perçut de la culpabilité et de la tristesse dans la voix de la jeune fille, et cela le mit en rage. Il ne supportait pas l’idée qu’elle souffre ; il voulait qu’elle soit heureuse. Et si cela faisait de lui une mauviette, eh bien, qu’il en soit ainsi. 

Il pensa de nouveau à Riley, le garde du corps. Voulait-il, lui aussi, le bonheur de Victoria ? Après tout, elle lui avait dit que Riley le jalousait. Sur le moment, il n’avait pas compris. Cela signifiait-il que Riley était jaloux du temps que Victoria pourrait passer avec Aden ? Que Riley était amoureux d’elle ? 

D’ailleurs, pourquoi avait-elle besoin d’un garde du corps ? 

– Je ne veux plus parler de ce que les gens pensent de nous, c’est trop déprimant. Parlons plutôt de ton garde du corps. Est-il aussi ton amoureux ? Sois franche. 

– Non, dit Victoria en riant. Il est plutôt comme un frère, pour moi. Il a tendance à m’exaspérer, je suis obligée de lui fausser compagnie de temps en temps. Et toi ? Cette fille avec laquelle je t’ai vu ? Mary Ann ? 

– C’est une amie. 

Sauf que, cela, il n’en était plus très sûr. 

Victoria lui caressa la main. 

– Elle est comment, cette amie ? 

Aden porta la main de Victoria à sa bouche et y déposa un baiser. 

– Elle est gentille. Généreuse. Franche. Elle sait quel genre de garçon je suis. Enfin, au courant de certaines choses. Elle m’a vu posséder le corps d’un loup-garou. 

– Des vampires et des loups-garous ? Tu as des fréquentations dangereuses, Aden Stone. Les loups-garous sont des tueurs redoutables. Prends garde à eux. 

– C’est déjà fait. 

Peut-être, d’ailleurs, qu’il allait partir en chasse, qu’il retrouverait ce loup-garou et l’éliminerait avant qu’il ait pu faire du mal à quelqu’un. En particulier à Mary Ann. Qu’elle soit encore son amie ou pas, c’était quelqu’un de bien. 

Victoria s’approcha. 

– Tu m’as parlé tout à l’heure des humains dont nous prenons le sang, et du fait qu’on n’en entend jamais parler. Tu as vu l’effet de ma voix sur tes amis, tout à l’heure ? Tu te rappelles comment elle t’a affectée, la première fois que je t’ai parlé ? Eh bien, quand nous mordons un humain, nous diffusons une substance dans son organisme qui le rend encore plus sensible à nos suggestions. Une drogue, en quelque sorte. Quand nous en avons fini avec lui, nous le laissons partir, et il ne garde aucun souvenir de ce qui s’est passé. 

Tant qu’à détenir des pouvoirs, Aden aurait aimé en avoir de semblables. Cette voix envoûtante, qui influençait les victimes, lui aurait certainement facilité la vie ; ainsi, il aurait pu effacer son existence de la mémoire de certaines personnes (Ozzie, pour ne pas le nommer). 

– Etes-vous morts, comme le disent les légendes ? 

Aden ne savait pas où ils en étaient : était-ce son tour ? Celui de Victoria ?… Mais son objectif n’était plus de soutirer des informations à la jeune fille. Le but, à présent, c’était de la toucher. Il lui entoura la taille, posa la main à plat dans le creux de ses reins. Elle se laissa faire. 

– Je veux dire, est-ce que tu t’es transformée en vampire après ta mort ? 

– Non. Je suis vivante. 

Elle prit la main d’Aden et la posa sur sa propre poitrine. Sa peau était toujours aussi chaude et Aden sentit sous sa paume le battement régulier de son cœur. Il battait plus rapidement que celui des humains, si rapidement que cela paraissait impossible, comme s’il se précipitait vers une ligne d’arrivée qu’il n’atteindrait jamais. 

– Mon père fut le premier d’entre nous. Tu as peut-être entendu parler de lui. Certains l’appellent Vlad l’Empaleur. Au cours de sa première vie, sa vie humaine, il a bu du sang comme symbole de son pouvoir. Tant de sang que cela l’a… changé. Peut-être aussi qu’il a bu du sang infecté. Il n’a jamais vraiment su ce qui s’était passé. Toujours est-il qu’un jour, il n’a plus pu s’en passer. Ni avaler aucune autre nourriture. 

Une punition divine ! pensa Aden. 

– Combien existe-t–il d’êtres de ton espèce ? 

– Quelques milliers, éparpillés à travers le monde. Mon père est notre roi à tous. 

Leur roi. Ces mots résonnèrent dans la tête d’Aden et lui donnèrent envie de rentrer sous terre. 

– Ce qui veut dire que tu es une… 

– Princesse. Oui. 

Ce fut dit avec simplicité, comme si c’était la chose la plus naturelle et normale du monde. 

Aden, en revanche, se sentit encore plus inadapté. 

Victoria venait d’une famille royale ; lui n’avait pas un sou et vivait dans un ranch avec des jeunes rejetés par la société. 

Elle était la fille d’un roi. Il n’avait pas de parents et était considéré comme mentalement instable. 

Pourquoi Elijah ne l’avait-il pas prévenu ? S’il avait su qui était Victoria, il aurait pu éviter de s’attacher à elle ! Savoir qu’il allait la perdre ! 

– Je ferais sans doute mieux de partir, s’entendit-il dire. 

Victoria s’assombrit. 

– Pourquoi ? 

– Je ne suis… personne, Victoria. Un orphelin doublé d’un délinquant. Pardon, je devrais peut-être dire Votre Altesse ? Et m’incliner ? 

Le ton sarcastique d’Aden chassa Victoria hors de sa portée. 

– Le fait que je sois un vampire ne te gêne pas, mais mon rang te dérange. Pourquoi ? 

– Laisse tomber, lança Aden en lui tournant le dos et en s’éloignant. 

Privées de la chaleur de Victoria, ses mains étaient gelées et paralysées. 

Soudain, elle fut devant lui. Puis dans ses bras. 

– Tu es terriblement agaçant, Aden Stone. 

– Toi aussi. 

Il aurait dû la relâcher, évidemment ; seulement, ses mains ne lui obéissaient plus. 

– Ecoute-moi bien, Aden. Parce que je suis une princesse, j’ai passé la plus grande partie de ma vie séquestrée. Je dois respecter les règles et les convenances plus que toute autre, je dois toujours adopter le comportement qui convient à mon rang. Je dois être tout ce que désire mon peuple : irréprochable, aimable, impeccable. Un jour, tu nous as appelés ; nous sommes venus jusqu’ici pour t’observer. J’ai vu comme tu te tiens à l’écart de tous ceux qui t’entourent. J’ai lu la solitude dans tes yeux. Si bien que j’ai cru que tu me comprendrais. Et puis, la première fois que tu m’as regardée, et ensuite aussi, j’ai senti que je t’intriguais et bien plus que cela. Ton sang battait la chamade ! 

Elle ferma brièvement les yeux, comme pour savourer ces souvenirs. 

– Ce soir, poursuivit-elle, tu m’as demandé de rester avec toi. Tu désires passer du temps avec moi, me parler, apprendre à me connaître. Est-ce que tu comprends à quel point c’est irrésistible pour moi ? Riley est mon ami, mais je suis sous sa surveillance, c’est son travail. Avec lui, je ne peux jamais oublier qui je suis. Mais avec toi… J’ai l’impression d’être normale. Une fille comme toutes les autres. 

Etre normal… Voilà un désir qu’Aden connaissait bien. Mais que sa présence et sa personne fassent un tel effet à Victoria, ça, il n’en revenait pas. 

– Tu me fais le même effet, avoua-t–il. Seulement, je suis… 

– Irrésistible, comme je te l’ai dit. Je ferais mieux de t’éviter, et j’en suis incapable. Maintenant, c’est à mon tour de te demander de rester. 

Aden ne savait pas s’il devait se réjouir ou se maudire. Cependant, tant que Victoria ne le méprisait pas, il allait tâcher de ne pas se considérer comme un nul non plus. 

– D’accord. Je reste. 

Un sourire flotta sur ses lèvres, qui éclaira son visage. 

– Bien. Donc. Qu’est-ce que tu disais, à mon sujet ? Sur l’effet que je te fais ? 

– Juste que je me sens normal quand je suis avec toi. 

« Et je crois que tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée », aurait-il pu ajouter. 

Il s’éclaircit la gorge. 

– Que s’est-il passé d’autre quand ton père s’est transformé en vampire ? dit-il, reprenant la conversation en maîtrisant son émotion. 

Victoria dut comprendre, car son sourire s’épanouit. 

– Il a cessé de vieillir et sa force s’est démultipliée. Sa peau a pâli, il est devenu invulnérable. On ne peut pas entamer sa peau. 

Aden se rappela qu’elle s’était moquée de lui quand il l’avait menacée de ses poignards. « Il est impossible de me couper », avait-elle dit. 

– Votre peau est impossible à entailler ? demanda-t–il. 

– Avec une lame, en tout cas. 

Cela pouvait être à la fois une bénédiction et un fléau. Aucun couteau ne pouvait la blesser ; aucun médecin ne pouvait l’opérer non plus. 

Mais avait-elle besoin de médecins ? 

– Tu peux tomber malade ? 

– Ça m’est arrivé une seule fois. 

Visiblement mal à l’aise, elle caressa la main d’Aden. Il décida de changer de sujet. 

– Si ton père a cessé de vieillir, ça veut dire que tu es presque aussi âgée que lui ? 

Il la sentit se détendre. 

– Non, se reprit-il de lui-même, c’est impossible. Tu m’as dit que les vampires âgés ne supportent pas le soleil. Mais toi, tu le supportes encore. 

– Oui, je suis plus jeune que lui. Je n’ai que quatre-vingt-un ans. 

Elle passa la main dans les cheveux d’Aden : cette sensation dut lui plaire, car elle recommença. 

– Mais ne crois pas que j’ai toujours été telle que tu me vois. Avec mes frères et sœurs, nous avons mis très, très longtemps à grandir. Ma mère désespérait de nous voir jamais sortir de l’âge terrible. 

Aden se rappela les jeunes enfants qu’il avait rencontrés dans ses familles d’accueil. Leurs caprices, leur égoïsme, leur manie de gribouiller partout, même sur les murs. 

– Où est ta mère, en ce moment ? 

– En Roumanie. Elle n’a pas eu le droit de nous accompagner. 

Pourquoi ? Comme il n’avait pas envie d’affronter des questions au sujet de ses propres parents, Aden ne creusa pas le sujet. 

– Quatre-vingt-un ans, dit-il. Ouaouh. Aussi vieille que ma grand-mère. Enfin, si j’en avais une. 

– Ne dis pas ça, c’est affreux ! s’offusqua Victoria. 

Mais elle avait de nouveau un sourire aux lèvres. 

– En quatre-vingt-un ans, tu as dû avoir beaucoup d’amoureux ! 

Son sourire disparut et elle détourna les yeux d’un air coupable. 

– Un seul. 

Un seul ? Et d’où lui venait cette culpabilité ? 

– Pourquoi si peu ? 

– C’est le seul garçon que mon père ait jamais accepté de me laisser fréquenter. 

Ce qui signifiait que l’avis de son père comptait pour elle. Hélas, Aden ne risquait pas de décrocher l’approbation du roi. Alors, combien de temps leur restait-il pour se voir, à Victoria et lui ? Avant qu’elle ne le quitte pour ne jamais revenir ? Avant qu’on ne la promette à quelqu’un qui plaisait à son père ? 

Les questions se multipliant dans sa tête, il comprit qu’il devait faire vite. Lui prouver qu’ils avaient leur chance, tous les deux. Qu’il fasse revivre une vision. 

Avant qu’il ne soit trop tard. 

– Je t’ai dit que je peux voir l’avenir, tu te souviens ? 

Elle hocha la tête, déroutée par ce brusque changement de sujet. 

Aden sentit le trac monter en lui. Il s’encouragea. « Vas-y, dis-le-lui, jette-toi à l’eau ! » 

– Eh bien, je nous ai vus ensemble. 

Bien. Maintenant, la suite. 

– Bien avant de te voir pour la première fois, je savais que tu viendrais jusqu’à moi. 

Elle se figea, parut perplexe et même soucieuse. 

– Et… que faisions-nous ? Quand nous étions… ensemble ? 

Il décida de ne pas révéler l’histoire de la morsure. Pour ne pas l’effrayer. Elle était déjà suffisamment angoissée par leur relation naissante. 

– On… on s’embrassait. 

– On s’embrassait… tous les deux ? 

Ces mots furent articulés dans un souffle et presque inaudibles. 

– J’en ai envie, Aden, j’en ai tellement envie… Mais je ne peux pas. Je finirais par me nourrir de toi, et je refuse que tu me voies faire ça. 

Etait-ce le seul obstacle qui la séparait de lui ? 

– Tu as déjà goûté à mon sang, et tu ne m’as pas mordu. 

– J’ai failli le faire, avoua-t–elle. 

– Et alors ? Même si tu me mords, je n’en mourrai pas. 

– Peut-être, mais je ne supporterai pas que tu me voies me comporter comme un animal. 

Victoria ? Un animal ? 

– Je ne penserai jamais ça de toi. 

Elle passa les bras autour du cou d’Aden. Ses jolies dents blanches et pointues mordaient sa lèvre inférieure. 

– Aden, soupira-t–elle, qu’est-ce que je vais faire de toi ? 

– Tu vas m’embrasser. 

Elle résistait. N’empêche que la détermination qu’elle avait eue tout à l’heure s’atténuait. 

– Je risque de te faire peur, dit-elle. De te dégoûter. De te faire horreur. 

Sur ces mots, avant qu’il ait pu objecter quoi que ce soit, elle lui tourna le dos. 

– De toute façon, c’est l’heure de partir, déclara-t–elle. 

Aden lutta pour dissimuler sa déception. Bientôt, se promit-il, elle l’embrasserait. Elle le mordrait, même, et il lui prouverait que cela ne le dégoûtait pas. 

– Attends, dit-il seulement. C’est à mon tour de te demander de rester, et à toi d’accepter. 

Ils n’allaient pas se quitter sur une note triste, n’est-ce pas ? Aden voulait que, plus tard, quand elle penserait à leur soirée, elle ait le désir irrépressible d’en passer d’autres en sa compagnie. 

– Et puis, ajouta-t–il, j’ai une dernière question à te poser et tu me dois une réponse. 

Elle hocha la tête mais ne se retourna pas. 

– Pose-la. 

Aden s’avança lentement vers elle. 

– Qu’est-ce que tu penses de… ça ? 

Il prit de l’eau au creux de sa main et la jeta sur elle, lui aspergeant les cheveux. 

Elle fit volte-face, bredouilla d’indignation. Des gouttes perlaient à ses cils et ses mèches. 

– Pourquoi tu as… 

En riant, il l’aspergea de nouveau, cette fois en plein visage. 

– Espèce de… de vilain petit humain ! 

Vivement, elle l’immergea sous l’eau. Quand il remonta à la surface, il l’entendit rire, et ce bruit lui réchauffa le corps et l’âme. Heureux et insouciants comme des enfants, ils jouèrent ainsi jusqu’au lever du soleil à s’éclabousser et à se pousser sous l’eau. Victoria gagna, bien sûr, parce qu’elle était infiniment plus puissante que lui, mais Aden ne s’était jamais autant amusé. 

Aden, mon chou…, dit enfin Eve, prenant la parole pour la première fois depuis des heures. 

Aden en fut éberlué. Pour une fois, les esprits s’étaient tenus tranquilles, et il ne s’en était même pas aperçu ! 

C’est l’heure de rentrer. On aura de la chance si Dan n’est pas déjà réveillé. 

Elle avait raison. 

Nom d’un chien ! s’écria Caleb. Je donnerais n’importe quoi pour éprouver ce que tu as éprouvé. Même le silence imposé ne m’a pas gêné. Tu étais plaqué contre des… contre des nichons ! Plusieurs fois ! 

Aden se retint de soupirer. 

– Si je ne rentre pas, je vais me faire attraper, dit-il à Victoria. 

Il tendit la main pour lisser les cheveux mouillés de la jeune fille. 

– Mais je veux te revoir. Plus qu’une fois par semaine. Je veux te voir tous les jours. 

Le sourire de Victoria s’estompa ; elle hocha la tête. 

– Je ne peux pas te promettre de te retrouver demain. Et, comme je te l’ai déjà dit, il serait plus sage de m’éviter. Mais… j’essaierai. Quoi qu’il arrive, nous nous reverrons, je te le promets. 
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De retour dans sa chambre, Aden n’arrêtait pas de bâiller. Il jeta un coup d’œil plein de regret à son lit. S’il ne se couchait pas, il allait finir par tomber. Mais, pour l’heure, il n’avait pas le temps de s’assoupir. Il était rentré si tard qu’il devait bientôt partir pour le lycée. 

Son regard dériva vers le miroir. Ses yeux étaient rouges et brûlants, ses paupières lourdes. L’hématome à l’œil récolté pendant la bagarre avec Ozzie n’arrangeait rien. 

Au moins sa lèvre était-elle guérie. Victoria avait fait des merveilles. 

Ce souvenir fit naître un grand sourire. Il voulait sentir encore leurs bouches réunies. Seulement, cette fois, il voulait que Victoria s’attarde. Qu’elle mette ses bras autour de son cou, qu’elle incline la tête pour donner de petits coups de langue à l’intérieur de sa bouche plutôt qu’à l’extérieur. 

On a la tension qui monte ? demanda Eve. A quoi on pense ? 

– A rien, marmonna-t–il d’un ton gêné. 

Il se doucha, s’habilla et s’inspecta de nouveau dans la glace. Dieu merci, après quelques lessives, l’inscription sur ses chemises s’était estompée. Ce qui n’enlevait rien au plaisir qu’il avait eu à châtier Ozzie pour ce qu’il avait fait. 

En parlant d’Ozzie, ce dernier l’attendait dans le couloir. Un de ses yeux était gonflé au point de ne plus s’ouvrir, sa lèvre était entaillée, et sa mâchoire était toute tuméfiée. 

– Si tu dis un mot sur ce qui s’est passé, grinça-t–il, je te jure que je te réduis en bouillie. 

Ainsi Victoria avait-elle tenu sa promesse, et rendu ses souvenirs à Ozzie. Enfin, sans doute pas ceux où elle-même figurait. 

Aden se pencha vers Ozzie comme pour lui confier un secret. 

– Tu serais incapable de gagner une bagarre contre un bébé endormi, dit-il avec un grand sourire. 

Ozzie ouvrit la bouche, puis la referma. 

– Et, de toute façon, on est obligés de dire à Dan qu’on s’est battus. On n’a pas le choix. 

Car Dan n’allait pas manquer de remarquer leurs blessures. C’était impossible. 

– Simplement, on ne va pas lui dire où, ni quand, ni pourquoi on s’est bagarrés. 

– Et… le reste ? Casey et tout ça ? 

– Je n’ai pas l’intention d’en parler. Sauf si tu me rejoues un mauvais tour. Dans ce cas, j’ai le pressentiment que tous les détails risquent de m’échapper. Compris ? 

Cela ne gênait pas Aden de faire du chantage à Ozzie. Il était las de subir des brutalités sans oser riposter par peur de se faire renvoyer. 

Ozzie poussa un juron. 

– Si jamais tu mouchardes, je te jure que tu le regretteras. 

Il sortit de la poche arrière de son pantalon un couteau à viande manifestement volé en cuisine, et l’agita sous le nez d’Aden. 

– Et toi, tu as compris ? 

Aden leva les yeux au ciel, puis se pencha et dégaina un de ses poignards. Il était plus grand et plus tranchant que l’arme d’Ozzie, et sa lame argentée était tachée du sang des morts vivants. 

– Ce que je comprends, dit-il, c’est que je pourrais te découper en lanières. Si seulement tu savais à quel point je suis cinglé ! 

Réduit au silence, Ozzie battit en retraite jusqu’à sa chambre et s’y enferma en claquant la porte. 

Je suis fière de toi ! déclara Eve sur un ton maternel. Tu t’es défendu sans te mettre en danger. 

Chapeau, Aden ! s’exclama Caleb. Il faut qu’on fête ça. Avec des filles ! 

J’aurais bien aimé que tu lui donnes encore un coup de poing, dit Julian. Je le déteste. 

Ne l’encourage pas, objecta Elijah. On ne veut pas qu’il se retrouve en prison. 

Elijah se rappelait-il la prison d’une vie antérieure ? Ou avait-il vu Aden en prison et compris à quel point ce serait terrible pour eux tous ? 

Aden n’eut pas le temps de lui poser la question. Shannon venait de passer la tête dans le couloir, sans doute alerté par le bruit. Puis, à la grande surprise d’Aden, il sortit de sa chambre et s’avança vers lui. 

– T-t–tiens, dit-il en lui tendant une liasse de papiers. Ozzie m’a d-d-dit hier soir qu’il comptait te les p-p-prendre. J’y suis allé avant lui et je les ai récupérés. 

Sa dissertation d’anglais, à rendre aujourd’hui ! Aden n’avait même pas remarqué qu’elle avait disparu. Il y avait passé tant d’heures ! Si Ozzie avait réussi son coup, Aden aurait été bon pour un zéro pointé. Il serra les dents en regrettant de ne pas avoir décoché un dernier coup de poing à cette ordure d’Ozzie. 

– Merci. 

Shannon hocha la tête, et son regard se porta sur la chemise d’Aden. 

– Je te devais bien ça. Pour… t-t–tu sais quoi. 

Il se détourna pour partir, mais Aden le retint par le bras. 

– Attends. Tu ne m’as pas adressé la parole de la semaine, et tu viens de me sauver la mise. Ça veut dire quoi, tout ça ? 

Shannon se crispa. Il dégagea son bras de la prise d’Aden, mais resta. 

– Tu ferais mieux de tout me dire maintenant. Sinon, je te harcèlerai jusqu’à ce que tu craques. A l’école. Après l’école. Pendant les travaux du ranch. Aux heures de… 

– Ce j-j-jour-là, dans la forêt, grogna Shannon. Tu étais juste derrière moi, mec. Ces s-s-salauds m’ont sauté dessus et tu t’es fait la malle. Tu m’as laissé tout seul. Je sais qu’on n’a pas t-t–toujours été les meilleurs amis du monde, mais on avait passé un accord ! 

– Alors… c’était vrai, cette histoire d’embuscade ? 

Hochement de tête. 

Donc, Shannon n’était pas le loup-garou. 

Alors… qui ? Le garde du corps de Victoria ? Impossible. Victoria lui avait dit que les loups-garous étaient de dangereux tueurs. Elle n’aurait pas voulu en côtoyer un au quotidien. 

Aden pensa à toutes les autres personnes aux yeux verts qu’il connaissait. Il y en avait beaucoup. Et si, quand un humain se transformait en loup-garou, ses yeux changeaient de couleur ? Aden lui-même était la preuve vivante que les yeux pouvaient changer de couleur selon les émotions et les circonstances. 

– Je suis désolé, dit-il en se rendant compte que Shannon attendait ses explications. Je ne savais pas que tu t’étais fait piéger. Je n’ai pas vu ceux qui t’ont attaqué, sinon, je serais resté pour te défendre. Enfin, peut-être. Parce que, au même moment, j’ai entendu Mary Ann hurler, et j’ai couru voir ce qui lui arrivait. 

– Elle n’avait rien ? 

– Maintenant, elle va bien. 

Il l’espérait, en tout cas. D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’il la coince aujourd’hui et qu’il la force à lui parler. 

– Pourquoi tu as décidé de me pardonner ? 

– D-d-difficile d’être fâché contre un type qui a mis une r-r-raclée à Ozzie. 

Ils eurent un bref sourire complice, puis ils prirent leurs repas emballés, près de la porte d’entrée, là où Mme Reeves les déposait toujours. 

Les voix éprouvèrent le besoin d’intervenir. 

Shannon ne peut pas être le loup-garou, affirma Julian. Il t’a rendu un service. Le loup aurait mâchouillé ta dissertation et te l’aurait recrachée à la figure en rigolant. 

Et puis il aurait mis le feu, ajouta Caleb. 

Sauf si c’est un piège, objecta Elijah sur un ton pensif. 

« Ce n’est pas un piège », songea Aden. Il n’avait pas envie que ce le soit. Sa vie semblait enfin s’arranger. S’il permettait à des soupçons de le faire tourner en bourrique, il gâcherait tout cela. Après tout, les soupçons menaient à la paranoïa, et la paranoïa était un symptôme classique de la schizophrénie. Cela risquerait de confirmer le diagnostic des médecins qu’il cherchait depuis des années à réfuter. 

Eve semblait avoir compris l’intensité de ses pensées. 

Il a assez de choses en tête comme ça, les garçons, affirma-t–elle. Si on lui accordait un peu de paix ? 

Concert d’approbations : 

D’accord, Eve. 

– Tu vas avoir besoin d’une b-b-bonne excuse pour expliquer cet œil au beurre noir, reprit alors Shannon, ou bien tu vas t-t–te faire virer. Et je te c-c-c-conseille pas de parler d’Ozzie. Sinon, il demandera aux autres de t’attaquer par s-s-surprise. 

Tout le monde parlait à la fois, maintenant, et Aden dut se concentrer pour faire le tri entre les voix et Shannon. Il se rendit compte que ce dernier ne faisait pas semblant : il essayait vraiment de l’aider. 

– Je suis obligé de parler d’Ozzie parce qu’il a la même gueule cassée que moi. Si on nie, Dan saura qu’on ment, et ce sera encore pire. 

– Peut-être que tu n’auras pas besoin de lui en parler. Peut-être qu’il est p-p-p-parti. 

En général, Dan était debout à l’aube et restait au ranch ; mais, de temps en temps, il faisait la grasse matinée ou s’absentait pour faire des courses. 

Pour la première fois depuis qu’ils étaient entrés au lycée, Shannon et Aden firent le trajet ensemble. L’air était frais, le ciel couvert. Dan était à la portière du pick-up, sur le point de monter dans le véhicule. Il aperçut Aden. Comble de malchance, le soleil sortit de derrière les nuages au même instant, et se braqua comme un projecteur sur le visage d’Aden. Celui-ci cligna des yeux, ébloui ; son œil tuméfié se remplit de larmes. Apparemment, il n’allait pas pouvoir remettre l’explication à plus tard. 

– D’où vient ce bel œil au beurre noir, Aden ? 

Dan ne prenait ce ton dur que quand il luttait contre la colère. 

En avant. Aden redressa les épaules, la peur au ventre. 

– Ozzie et moi, on a eu un petit désaccord. C’est passé, et on est désolés. 

Dan fit le tour du véhicule à pas lourds et furieux. 

– Tu sais pertinemment qu’il ne sert à rien d’avoir recours à la violence physique, quel que soit le problème. C’est en partie pour ça que tu es ici, pour maîtriser tes tendances violentes. 

– C’était exceptionnel, et ça n’arrivera plus. 

– J’ai déjà entendu ça. 

L’ancien footballeur se frotta le visage de sa grande main, et se détendit un peu. 

– Je n’arrive pas à y croire, Aden. Je te fais entrer au lycée. Je t’achète des vêtements. Je te donne trois repas par jour. Tout ce que je te demande en échange, c’est de t’entendre avec les autres. 

Les hôtes d’Aden se mirent tous à parler à tue-tête : Réponds ! criaient-ils tous. Mais il ne perçut qu’une cacophonie incompréhensible. 

– On a fait une erreur, Dan. On en a tiré une leçon. C’est le plus important, non ? 

– Que vous en ayez tiré une leçon ou non, les actes ont des conséquences. Je suis obligé de prendre une sanction. Tu le sais, non ? 

– Me punir ? 

Aden soupira bruyamment. La colère bouillonnait en lui comme son désir de vengeance, hier soir. 

– Personne n’est parfait, Dan. A vous aussi, il vous arrive de faire des erreurs. 

Le directeur du ranch plissa les yeux. 

– Où veux-tu en venir ? 

Ne t’engage pas dans cette voie ! hurlèrent les esprits à l’unisson. 

– Vous le savez très bien. Vous et Mme Killerman. 

Ses compagnons gémirent d’horreur. 

La mâchoire de Dan s’en décrocha. Il regarda Aden pendant un long moment. On n’entendait plus que la stridulation des criquets. Enfin, le directeur se tourna vers Shannon. 

– Toi, monte dans la voiture. Je t’emmène au lycée. 

Sa voix n’était plus dure ni peinée mais monocorde, dénuée d’émotion. 

Shannon n’hésita qu’un instant avant d’obéir. 

Dan croisa les bras. 

– Je ne sais pas ce que tu as appris sur Mme Killerman – ou bien ce que tu crois savoir –, mais je t’assure que je n’ai rien fait de honteux. C’est bien ce que tu sous-entends, pourtant ? 

Aden enfonça les mains dans ses poches et hocha la tête. C’était lui qui avait commencé, il n’allait pas se dégonfler. 

– Eh bien, tu as tort. Si je flirte avec elle, c’est uniquement pour vous aider, vous, les gars ; et Meg est parfaitement au courant. Il arrive à ma femme d’être présente, quand je flirte avec Mme Killerman. C’est ma manière d’arriver à mes fins. D’obtenir de Mme Killerman qu’elle vous autorise à rester au ranch alors que vous devriez être poursuivis pour violences. Ou trafic de drogue. Ou vol à l’étalage. Ou je ne sais quoi encore. Pour que vos dossiers soient traités avant ceux des autres. Comment crois-tu que j’ai pu te faire entrer aussi rapidement au lycée ? 

– Je… je… 

– Au début, coupa Dan, je n’arrivais pas à croire que je lui avais demandé de t’y inscrire. Moi. Puis je me suis souvenu de ta déception quand je t’avais annoncé que ça me semblait impossible. Alors j’ai rappelé Mme Killerman, pour obtenir qu’elle accélère les démarches. Et tu sais quoi ? Elle l’a fait. Elle a décroché l’accord de l’Etat et du lycée. Elle s’est battue pour toi. Et moi aussi. 

Aden fut submergé par une vague de culpabilité et d’amertume. Il avait jugé et condamné Dan sans avoir toutes les cartes en main… Alors qu’il avait lui-même souffert de ces jugements à l’emporte-pièce à de trop nombreuses reprises. Et qu’il s’était juré ne jamais en faire autant. 

– Dan…, commença-t–il d’une voix très embêtée. 

– Les apparences sont souvent trompeuses, murmura Dan. La prochaine fois que tu penseras du mal de moi, j’espère que tu m’accorderas le bénéfice du doute. Et que tu viendras m’en parler. 

– C’est promis. Je suis désolé de ne pas l’avoir fait. 

Aden leva la tête pour soutenir le regard de Dan. 

– J’espère juste que vous en ferez autant. Que vous m’accorderez le bénéfice du doute. 

De nouveau un long silence. Quel genre de pensées traversaient la tête de Dan ? Aden n’en avait aucune idée. 

– Monte dans la voiture, dit enfin le directeur d’un ton bourru. 

Quoi ? Cela voulait-il dire que… ? 

– Je vais faire comme si cette bagarre ne s’était jamais produite. J’ai été à ta place, Aden, et je sais ce que ça fait d’être condamné alors qu’on est innocent. Je vais t’accorder le bénéfice du doute et supposer que tu avais une bonne raison de faire ce que tu as fait. Mais tu n’as pas intérêt à ce que ça recommence. Allez, ne reste pas planté là à me regarder. Monte dans la voiture, en vitesse. Tu vas être en retard à ton premier cours. 

Aden ne put se retenir. Il s’élança vers Dan et le serra dans ses bras. Dan lui ébouriffa les cheveux. Aden lui fit un grand sourire avant de sauter dans le pick-up. 

Quand ils entrèrent dans le parking du lycée, Mary Ann attendait devant l’entrée, le regard fixé sur les bois. Etait-ce lui qu’elle guettait ? Il voulait y croire, mais comme elle le fuyait, depuis une semaine… 

Dès l’instant où Dan s’engagea sur la dépose-minute, une puissante rafale de vent frappa Aden au plexus. Les esprits émirent des gémissements, puis se turent, sans doute avalés par le fameux trou noir. Aden se sentit de nouveau coupable. Ses compagnons l’avaient aidé à entrer au lycée et, maintenant, ils enduraient les conséquences – et les endureraient jusqu’à ce qu’Aden ait trouvé un moyen de les libérer, de leur donner leurs propres corps. 

Pour l’instant, il n’avait rien entrepris pour tenir cet engagement. Mais les choses allaient changer. Aujourd’hui. Il avait déjà l’intention de forcer Mary Ann à lui parler, à lui expliquer son attitude ; de son côté, il avait décidé de lui révéler tous ses pouvoirs – bien qu’il ait peur de sa réaction – et de lui demander comment elle s’y prenait pour chasser les esprits de sa tête. 

Il regarda mieux la jeune fille. Elle semblait fatiguée, comme si elle n’avait pas dormi depuis des jours. Des cernes marquaient ses yeux, les coins de sa bouche étaient tristes – elle, qui, en général, pétillait d’énergie et souriait en permanence. 

Elle se décomposa même franchement quand elle vit Penny venir vers elle. Sa copine avait encore plus mauvaise mine qu’elle : ses yeux étaient tout gonflés, comme si elle avait pleuré. Mary Ann lui dit fermement quelques mots, secoua la tête ; Penny lui prit la main ; Mary Ann se dégagea vivement et disparut dans le bâtiment. 

Qu’est-ce qui leur prenait, à toutes les deux ? 

Dan était descendu de voiture. Il interpella les garçons. 

– Conduisez-vous bien, les gars. Et, Aden, je ne veux plus que tu aies recours à la violence. On est bien d’accord ? 

– Complètement. Merci, Dan. 

Dan hocha la tête et lui adressa un petit sourire. 

– A plus tard. 

Les deux garçons se dirigèrent ensemble vers les portes d’entrée. Aden le reconnaissait volontiers : c’était vraiment agréable d’avoir un pote. Quelqu’un à ses côtés. Qui surveille ses arrières. 

– T-t–tu veux qu’on déjeune ensemble ? demanda Shannon. 

– Oh, comme c’est mignon. 

Le sarcasme avait fusé tout près d’eux. 

Tucker. 

Aden reconnaissait cette voix et la détestait. Dès que Mary Ann était hors de vue, Tucker l’insultait, le faisait trébucher ou le bombardait de boulettes de papier. 

– On dirait que Bègue et Barjo sortent ensemble, maintenant. 

Des éclats de rire partirent d’un bout à l’autre du couloir. 

Aden serra les dents. Il fit comme s’il n’avait pas entendu – plus de violence, plus de violence, plus aucune violence ! – et dit à Shannon : 

– O.K. On se retrouve à la cafet’ à midi. 

Shannon acquiesça d’un hochement de tête et s’éloigna, yeux baissés, tout rouge. 

Tucker bouscula Aden en le croisant et fit tomber son sac à dos sur le sol. 

– Fais gaffe ! dit le footballeur. 

Puis il s’arrêta et siffla. 

– Mais, qu’est-ce que je vois ? On a dû faire une grosse bêtise pour mériter une si grosse fessée ! 

Comment Mary Ann pouvait-elle supporter ce type ? Cet abruti déguisé en paquet cadeau ? 

Sans dire un mot, Aden ramassa son sac. 

– C’est ça ! Prends tes jambes à ton cou, poulette ! 

Aden sentait des dizaines de regards le suivre, le juger, peut-être même le plaindre tandis qu’il s’éloignait. Tous ces élèves s’imaginaient qu’il avait peur de Tucker. C’était exaspérant ! Mais il ne pouvait pas démentir. Non seulement parce qu’il devait s’interdire la violence – et que, s’il répondait à Tucker, ils en viendraient rapidement aux mains –, mais surtout à cause de Mary Ann. Elle risquait de ne pas apprécier qu’on réduise son petit ami en bouillie. N’empêche qu’il en coûtait à Aden de contenir sa colère. 

Il arriva tant bien que mal dans la salle de classe. Mary Ann n’était pas là. Pourquoi ça ? Comme il avait un mal fou à tenir en place, il faillit sortir dix fois de la salle, pour échapper aux élèves et au cours du prof. Il avait les nerfs trop à vif pour se concentrer, supporter la présence des autres autour de lui. Et puis, les esprits s’étaient remis à bavarder à cent à l’heure ; ils essayaient de le réconforter, mais leurs voix, de plus en plus fortes, fusionnaient en un fond sonore insupportable. 

Evidemment, ce fut à ce moment précis que M. Klein le désigna pour l’interroger. Aden fut incapable d’entendre correctement la question ; quant à y répondre… 

Alors, M. Klein décida, pour l’exemple, de l’obliger à se tenir debout à côté de son bureau jusqu’à la fin de l’heure. 

Les deuxième et troisième heures ne se passèrent pas beaucoup mieux. Le cours de géométrie aurait dû être un bon moment, du fait de la présence de Mary Ann ; seulement, elle n’était pas là non plus. Avait-elle quitté le lycée ou quoi ? Le pire, c’est qu’un nouvel élève s’installa à la place libre, à côté d’Aden, et bavarda pendant toute la classe. Etant lui-même nouveau, Aden comprenait que l’autre ait envie de se faire un ami ; sauf qu’il avait sacrément besoin d’avoir la paix un moment. 

– Tu ferais mieux d’arrêter, chuchota-t–il au bout d’une demi-heure. Tu vas te faire engueuler par Mme Carrington, et elle n’est pas commode. 

– T’inquiète, mec. Tout le monde se fiche de ce que je fais. 

Le nouveau lui sourit. Ses cheveux blonds hirsutes retombaient sur ses yeux, et sa peau semblait absorber la lumière de la salle. Elle étincelait presque. Aden avait déjà vu ça chez quelqu’un d’autre, mais qui ? 

La vieille dame du centre commercial ! Voilà. Et, comme la vieille dame, ce type lui donnait la chair de poule. 

– Je m’appelle John O’Conner, au fait. Et, oui, je sais : j’ai presque le même nom que le type dans Terminator. C’était le film préféré de ma mère. 

– Moi, c’est Haden Stone. 

– Ecoute, tu as croisé Chloé Howard dans les couloirs ? Une petite brune super-mignonne avec un appareil dentaire et des taches de rousseur. 

– Non. 

Il était trop obsédé par les deux brunes de sa propre vie pour en remarquer d’autres. Il garda les yeux fixés sur le professeur pour décourager son voisin de lui parler ; en vain. 

– Mon vieux, t’as raté quelque chose. Mais ça ne fait rien. Tu as toute la journée pour la repérer et lui… 

– Monsieur Stone ! dit le professeur. 

Elle frappa la table du plat de la main et fit vibrer la tasse à café qui y reposait. 

– Vous voulez faire vous-même le cours sur les vecteurs, ou je peux continuer ? 

Tous les élèves se retournèrent. 

– Vous pouvez continuer, dit Aden en se tassant sur sa chaise. 

Pourquoi n’avait-elle rien dit à John ? La prof de maths soutint le regard d’Aden un moment, puis, enfin, elle hocha la tête et reprit son explication. 

– On déjeune ensemble à midi ? demanda John. Je n’ai pas envie de me retrouver seul, et il faut que je te parle de Chloé. 

– D’accord. 

Aden accepta parce qu’il avait surtout envie de mettre fin à la conversation. Cela dit, en déjeunant avec John, il apprendrait peut-être pourquoi celui-ci avait la peau étincelante et pourquoi il dégageait des ondes d’électricité. 

– Je t’attends devant l’entrée de la cafet’. 

– Ça marche, dit John. 

Puis il se tut. Enfin ! 

Tout au long de la troisième heure, Aden se demanda ce que faisait Mary Ann, et où elle était passée. A l’instant où la sonnerie retentit, il attrapa ses affaires et fonça vers la porte. Que faire ? Il avait rendez-vous pour déjeuner avec Shannon, et maintenant John. Il ne pouvait donc pas partir jusque chez la jeune fille pour voir si elle y était. 

Il avait appris son numéro par cœur. Peut-être que la secrétaire lui permettrait de l’appeler avec le téléphone du bureau ? Sauf que… 

Heurté en pleine poitrine par la rafale de vent désormais familière, il s’arrêta net. 

Mary Ann ne devait pas être loin ! 

Il leva les yeux vers le bout du couloir. Elle était là-bas ! Elle se précipitait vers lui. Un immense soulagement s’empara de lui. 

– Aden ! lança-t–elle. 

Elle arriva à sa hauteur, essoufflée, et embarrassée. Puis elle lui adressa un sourire hésitant, comme si elle n’était pas sûre de l’accueil qu’il allait lui réserver. 

– Alors, comme ça, tu me reparles ? demanda Aden de but en blanc. Pourquoi tu m’évites depuis tout ce temps ? 

Le sourire de Mary Ann disparut. 

– Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne t’évite pas ! C’est toi qui m’évites au réfectoire ! 

– Tu te sauves comme une voleuse tous les soirs à la fin des cours, lui rappela-t–il. En me voyant approcher, tu pars en courant ! 

– Je suis désolée. Je ne voulais pas… Ce n’était pas… Oh, là, là, je ne m’en sors pas. Tu te méprends, je te le promets. Tu es mon ami, et j’ai besoin de te parler. 

Elle lança un regard aux élèves qui passaient à côté d’eux. 

– Mais ce n’est pas le moment pour des explications. 

Un malentendu, pensa Aden. Dieu merci. Il n’avait pas l’habitude d’avoir des amis et, de toute évidence, il avait beaucoup à apprendre. 

– Qu’est-ce que tu fais là ? Tu étais absente en première et en deuxième heure. 

– J’ai… j’ai séché. Et je suis là pour t’empêcher de t’enfuir je ne sais où comme tu le fais tous les jours à midi. 

Aden ne lui dit pas qu’il avait déjà prévu de rester déjeuner au lycée. 

– Accompagne-moi jusqu’à mon casier, dit-il. 

Ils marchèrent côte à côte. 

– Où disparais-tu, pendant l’heure du déjeuner ? demanda-t–elle sur un ton inquiet. 

– Je quitte le campus et je fouille la forêt. A la recherche du… Tu sais. 

Il posa un regard appuyé sur la foule qui les entourait, pour lui indiquer qu’il ne pouvait en dire davantage. 

Mary Ann en demeura d’abord bouche bée. 

– Quoi ? s’exclama-t–elle enfin. Pourquoi ? En plus, ce n’est pas du tout bon pour toi ! Tu as besoin de te nourrir à midi. 

– Pas de souci. La femme de Dan me prépare des sandwichs tous les jours. Je les emporte avec moi et je les mange dans la forêt. 

Autour d’eux, les élèves continuaient à parler, les portes des casiers à claquer. 

– Tu n’as pas besoin de faire ça, dit Mary Ann. Traquer le loup, je veux dire. On a discuté, lui et moi. 

Aden éprouva d’abord de la surprise. Puis de la colère. Puis de la peur. 

– Je t’ai dit de te tenir à distance, Mary Ann. Tu as de la chance d’être en vie. Une amie m’a dit que les loups de ce genre sont cruels et assoiffés de sang. 

Mary Ann devint toute pâle ; elle porta les mains à sa gorge. 

– Quelle amie ? Quelqu’un d’autre que nous est au courant ? 

– Ne t’inquiète pas, chuchota Aden. Elle n’est pas humaine. 

– Quoi ? s’étrangla Mary Ann. Elle est quoi, alors ? 

Devait-il le lui dire ou non ? Il prit rapidement sa décision. Il avait besoin de l’aide de Mary Ann. Il devait donc lui confier tout ce qu’il savait, y compris sur Victoria. A voix très basse, il confessa : 

– Mon amie est une vampire. Et une princesse, en plus. 

Princesse… Cela ne le dérangeait plus autant, mais cela le stupéfiait encore. Lui, Aden, sortait avec une princesse ! Enfin, il espérait qu’il sortait avec elle. 

Mary Ann ne se moqua pas. Elle ne partit pas non plus en courant. Elle se contenta de hocher la tête et de déglutir. 

– Tu m’as parlé de vampires, la dernière fois, mais je… euh, je n’ai pas compris que tu en connaissais vraiment. 

Elle se frotta le cou comme si elle sentait déjà des crocs s’y planter. 

– Comment tu l’as rencontrée ? 

Un groupe de filles gloussa en passant à côté d’Aden, ce qui lui rappela la nécessité d’être prudent. 

– Je te dirai tout, mais pas maintenant, pas avec toutes ces oreilles autour de nous. Pour l’instant, il faut que tu me promettes d’éviter à tout prix cet animal. Non seulement il veut me tuer, mais quelque chose m’inquiète chez lui, un truc que je ne pige pas… Ce fameux jour, dans la forêt, je n’aurais pas dû pouvoir… Tu vois quoi. 

Mary Ann fronça les sourcils et dévisagea Aden. 

– Non. Précise, s’il te plaît. 

– Le posséder. 

– Ah. Pourquoi ça ? 

– Quand je suis avec toi, normalement, mes pouvoirs sont annulés. Mais, ce jour-là, dans la forêt, ils étaient actifs ! Parfaitement actifs. Tous. C’est forcément à cause de lui. C’est la seule explication possible. 

– Je t’assure qu’il n’est pas dangereux. Pas pour moi, en tout cas. Il m’accompagne au lycée tous les matins et il me raccompagne chez moi tous les soirs. 

Elle mordilla sa lèvre inférieure. C’était un tic nerveux, pensa Aden. 

– Il commence même à t’apprécier, je le sens. 

… Disait-elle, cette petite fille naïve qui avait de très fortes chances de se retrouver au journal de 20 heures, couverte de morsures et mutilée. 

Aden n’arrivait pas à croire qu’il avait passé toute la semaine à s’inquiéter à son sujet, à s’imaginer qu’elle s’était détournée de lui, alors qu’elle passait simplement son temps à jouer avec un loup comme si c’était un caniche. 

– C’est pour ça que tu te sauves sans me parler tous les soirs ? 

– Oui, dit Mary Ann en rougissant. Mais ne sois pas fâché, s’il te plaît. Je ne peux pas m’en empêcher. Je… je me sens attirée par lui. 

Cela, Aden le comprenait, même si cela l’inquiétait. Victoria exerçait la même attraction sur lui. 

Ils arrivèrent devant le casier d’Aden. Il composa la combinaison du cadenas. 

– Tucker va être ravi d’apprendre que tu en pinces pour un autre. Surtout une bête. 

– Ce n’est pas une bête ! protesta-t–elle en lui tapant l’épaule. Enfin, pas tout le temps. Même s’il ne s’est pas encore montré sous sa forme humaine. De toute façon, je me fiche complètement que ça plaise ou non à Tucker. Entre nous, c’est fini. 

Aden sentit son cœur manquer un battement. Avait-il bien entendu ? 

– Vraiment ? Vous avez cassé ? 

Elle fit oui de la tête et rougit de plus belle. 

– Pour de bon. Il a couché avec Penny. 

– Ah. 

Aden balança ses livres dans son casier et referma la porte d’une poussée. 

– C’est pour ça que tu avais l’air si furax, ce matin. 

– Tu ne le serais pas, à ma place ? Ils m’ont trahie, et ensuite ils ont fait comme s’il ne s’était rien passé. 

– Je suis désolé, Mary Ann. Mais je ne suis pas trop étonné qu’ils aient gardé le secret. Personne n’aime faire du bruit autour de ses erreurs. 

– Trop dégoûtant ! Je crois entendre le loup. 

Le loup ? Etre comparé à un dangereux tueur n’était pas un compliment. 

– Ce n’est pas une grosse perte, tu sais, Mary Ann. Tucker est un… 

– Un imbécile ? 

– Exactement. 

Ils se mirent à rire. Puis Mary Ann poussa un gros soupir et passa son bras sous celui d’Aden. 

– Viens, on y va. 

Au bout de quelques pas, elle reprit la conversation où elle l’avait laissée. 

– Si on doit toujours s’attendre à des trahisons et à des mensonges, à quoi bon se faire des amis ? 

Aden détestait la voir privée de son optimisme naturel. 

– C’est la nature humaine, dit-il. Vivre d’espoir. 

– Maintenant, je crois entendre mon père. 

– Eh bien, de toute évidence, ton père est un génie. 

Mary Ann riait encore quand ils arrivèrent en vue des portes de la cafétéria. D’un instant à l’autre, Shannon et John O’Conner les rejoindraient. Aden attira Mary Ann à l’écart. 

– J’ai encore un truc à te dire. 

– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t–elle, redevenue sérieuse. 

– Ne pars pas sans moi, après l’école, ce soir, s’il te plaît. Trouve un moyen de te débarrasser du loup. Je veux qu’on parle encore ! Pas seulement de la vampire ; de moi. J’ai besoin de ton aide. 

Elle pressa le bras d’Aden. 

– Je ne sais pas de quoi tu as besoin, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour t’aider. J’espère que tu le sais. 

Une réponse si spontanée qu’Aden dut lutter contre l’envie de serrer Mary Ann dans ses bras. Elle était tellement géniale ! Tant de personnes l’avaient laissé tomber, au cours des années, qu’il s’était attendu à ce qu’elle hésite. 

– Toute la semaine dernière, j’ai cru que tu avais peur de moi, que tu ne voulais plus me voir. La vérité, c’est que je ne savais pas comment tu réagirais, aujourd’hui. 

– Oh, Aden ! Je suis tellement désolée ! J’aurais dû t’expliquer, mais j’avais peur que tu essaies de me protéger et que ça finisse mal. 

De nouveau, elle se mordilla les lèvres. 

– Et s’il t’était arrivé malheur à cause de moi, je serais morte de culpabilité. 

Aden se mit à sourire, soulagé, et Mary Ann lui répondit en souriant aussi. 

– J’ai promis à Shannon de déjeuner avec lui. J’espère que ça ne t’ennuie pas. Ah oui, j’ai aussi dit à un nouveau qu’il pouvait se joindre à nous. Un mec super-bavard. Je suis censé l’attendre à l’entrée. 

– Encore un nouvel élève ? 

– Il est arrivé aujourd’hui. Il s’appelle John O’Conner, et il n’arrête pas de… 

– Attends, dit Mary Ann en plissant le nez. Tu as bien dit John O’Conner ? 

– Oui, pourquoi ? 

– Décris-le-moi. 

– Il est blond, il a les yeux marron, et on dirait qu’il s’est enduit la peau de paillettes. C’est super-bizarre. 

– A part les paillettes, ça ressemble au John que je connaissais. Mais quelqu’un a dû te faire une mauvaise plaisanterie en se présentant sous le nom de John O’Conner parce que… parce que John est mort d’une overdose l’année dernière. 

Aden frappa du poing gauche dans la paume de sa main droite. 

– Très marrant, dit-il avec colère. 

– Je suis désolée, Aden. 

Il en aurait cogné le mur. Ils devaient bien rigoler, tous ! 

– Shannon doit être à l’intérieur, dit-il, agacé. 

Mary Ann lui lança un regard navré puis l’entraîna dans la cafétéria. 

Quelques minutes plus tard, il se retrouva installé aux côtés de Mary Ann et de Shannon. Ils étaient seuls à leur table, mais les autres tables n’avaient pas une seule place libre. 

Il repéra Penny, pas très loin, qui les observait d’un air mélancolique, et Tucker, qui les dévisageait tous les trois d’un air furieux. Shannon garda les yeux rivés à son assiette et Mary Ann entretint la conversation en débitant des banalités sur un ton faussement enjoué. Aden balayait la salle des yeux, cherchant en vain le fameux « John ». Personne ne semblait se moquer de lui, en tout cas, et il réussit à se détendre. Un peu. 

Globalement, ce fut un moment assez gênant. Il préférait de loin déjeuner tout seul dans la forêt, et cela l’étonna. Combien d’heures avait-il passées à rêver d’amis et de normalité ? 

Enfin, la sonnerie annonça la reprise des cours. On se leva dans un grincement de chaises. 

– A-t–t-tends-moi après l’école, dit Shannon. On peut rentrer tous ensemble. 

Aden croisa le regard de Mary Ann. Voilà qui contrariait leurs plans après le lycée. 

Shannon dut sentir la tension, parce qu’il se ravisa : 

– Ça n-n-ne fait rien. 

Comme il commençait à s’éloigner, Mary Ann, sentant qu’il était manifestement blessé, le rattrapa. 

– Excellente idée ! dit-elle avec un grand sourire un peu contraint. J’essayais juste de me souvenir si j’avais demandé à mon père de venir me chercher. 

– Ah. D’accord, alors, dit Shannon en se détendant un peu. 

– On se voit tout à l’heure, lança Aden en essayant de cacher sa déception. 

Bon. Son tête-à-tête avec Mary Ann était remis à plus tard. Une fois de plus. Impossible de lui confier quoi que ce soit en présence d’un tiers. 

Parviendraient-ils à se voir le lendemain matin ? 

Ou bien en seraient-ils de nouveau empêchés ? 

Demain soir, à la sortie de l’école, Shannon voudrait sans doute de nouveau rentrer avec eux. Si ça continuait, ils n’auraient jamais un instant tous les deux, seul à seule. A moins que… 

Il passa les trois heures de cours suivantes à écrire. Il se raconta, parla de son passé, des choses qu’il avait vues et faites, de ce dont il avait besoin, de ce qu’il espérait de Mary Ann. Il ne lésina pas sur les détails, n’essaya pas de se montrer sous son meilleur jour. Il voulait qu’elle sache la vérité. 

J’ai un mauvais pressentiment au sujet de cette lettre, finit par dire Elijah. 

Aden soupira. Encore un mauvais pressentiment. Il décida de ne pas en tenir compte. Il donnerait la lettre à Mary Ann. Ce qui se passerait ensuite dépendrait entièrement d’elle. 
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Plus tard dans la journée, Mary Ann relut la fin de la lettre pour la millionième fois. 

***

« Je dois trouver un moyen de les libérer. Pour eux. Pour moi. Je ne suis pas cinglé. Ils existent. Ce sont des personnes, pas seulement des voix. Mais je ne sais pas quoi faire. La seule chose qui me vienne à l’esprit, c’est de leur trouver leurs propres corps, mais ça semble infaisable, non ? Et même si je réussissais à en trouver, des corps – ceux de gens morts récemment, par exemple –, comment sortir les esprits de ma tête et les réimplanter dans ces corps-là ? Merde, en écrivant ça, je me demande si je ne suis pas cinglé, après tout. Tu es la seule personne que j’ai rencontrée qui soit capable d’annuler mes pouvoirs. J’ai l’impression que tu sais des choses que je ne sais pas, même si tu ne t’en rends pas encore compte. Est-ce le cas ? Si tu ne veux pas m’aider, je comprendrai aussi. » 

***

La main de Mary Ann retomba à son côté et la feuille se froissa entre ses doigts. Les questions se bousculaient en elle. Quatre autres personnes avaient élu domicile dans la tête d’Aden ; leurs voix s’y élevaient constamment et le déconcentraient. Sauf quand il était avec elle. D’une manière ou d’une autre, elle les réduisait au silence. 

Croyait-elle tout ça ? Elle n’en avait pas envie et, à vrai dire, les mille premières fois qu’elle avait lu la lettre, elle n’en avait pas cru un mot. Mais au bout d’un moment, l’incrédulité avait cédé devant la curiosité, la curiosité devant l’incertitude, et enfin l’acceptation l’avait emporté. 

Une semaine plus tôt, elle ne se doutait absolument pas que les vampires et les loups-garous existaient. A présent, leur existence était indéniable. Pourquoi Aden n’aurait-il pas des esprits emprisonnés dans la tête ? Des esprits capables de voyager dans le temps et de lever les morts. De prédire l’avenir et de posséder d’autres corps – un phénomène auquel Mary Ann avait assisté en direct. 

Que pouvait-elle bien faire pour les faire taire ? Pourquoi elle ? Elle qui n’avait rien de spécial ! 

Aucune réponse ne venait. Mary Ann se mordilla la lèvre en fixant le plafond de sa chambre. Il était blanc et lisse : une toile vierge attendant de recevoir formes et couleurs. « Tu es capable de trouver la solution, se dit-elle avec fermeté. Il suffit de réfléchir correctement. » 

Allez !… Aden pensait que la meilleure manière de libérer les esprits était de leur trouver des corps. Pour Mary Ann, cette solution radicale et difficile ne constituait qu’un dernier recours, l’ultime espoir vers lequel ils se tourneraient si rien d’autre ne marchait. Avant d’en arriver là, ils feraient mieux d’essayer de savoir qui étaient exactement ces gens qui habitaient dans sa tête. Ou plutôt, qui ils étaient autrefois. Aden avait dit qu’ils ne se souvenaient pas d’autres vies que celle qu’ils partageaient avec lui, mais qu’il leur arrivait d’avoir des moments de déjà-vu, des flashes de reconnaissance. Cela devait forcément signifier quelque chose. 

Et s’ils étaient des fantômes et qu’Aden les avait involontairement attirés en lui ? A cette pensée, Mary Ann s’enveloppa dans son édredon et jeta des coups d’œil autour d’elle, le souffle soudain court. Les loups-garous et les vampires existaient, pourquoi pas les spectres ? Y en avait-il autour d’elle ? Des gens qu’elle avait connus autrefois ? Qui avaient vécu dans cette maison ? 

Sa mère ? 

Le cœur de Mary Ann se mit à battre à toute vitesse, et des larmes d’espoir lui brûlèrent les yeux. Sa mère était peut-être ici, tout près d’elle, en train de l’observer ! De la protéger ! Son désir le plus cher était de revoir sa mère une dernière fois, de la serrer dans ses bras et de lui dire au revoir. L’accident de voiture l’avait emportée brutalement, et Mary Ann n’avait pas pu se préparer à sa disparition. 

– Je t’aime, maman, souffla-t–elle. 

Pas de réponse. 

« Concentre-toi, Gray. Tu as du boulot à faire. » Mary Ann s’éclaircit la gorge et réprima un sentiment de déception. Où en était-elle, déjà ? Ah, voilà. Si les esprits piégés dans la tête d’Aden étaient bien des fantômes, pourquoi ne se souvenaient-ils pas de leur vie précédente ? 

Bonne question. Soit ils avaient perdu la mémoire en entrant dans son corps, soit ils n’étaient pas des fantômes mais autre chose. Des anges ? Des démons ? Ces choses-là existaient-elles ? Sans doute. Mais dans ce cas, pourquoi étaient-ils coincés dans la tête d’Aden ? Et pourquoi ne connaissaient-ils pas leur propre nature ? 

Houlà, tout cela était extrêmement compliqué. Les quatre inconnus parlaient-ils à Aden par télépathie, comme le loup à Mary Ann ? Peut-être n’étaient-ils pas vraiment à l’intérieur de sa tête mais seulement liés à lui d’une manière mystérieuse ? 

Cette idée passa elle aussi rapidement à la trappe. Aden les entendait bien – s’ils étaient extérieurs à lui, il aurait été capable de les voir, non ? 

Mary Ann se tapota le menton. La première chose à faire, comme elle le pensait depuis le début, c’était d’en apprendre davantage sur l’identité des quatre esprits. Aden disait qu’ils étaient avec lui depuis la naissance. 

– Ce qui veut dire qu’il faut remonter au début, dit Mary Ann. 

Sa voix résonna dans la chambre silencieuse. Remonter au début, cela voulait dire rassembler des informations. Elle dressa une petite liste dans sa tête. 

« Qui étaient ses parents ? Ou plutôt, qui ils sont. 

» Où il est né ? 

» Qui était dans les parages les premiers jours de sa vie ? » 

Remonter à quel début ? 

En entendant une voix masculine dans sa tête, Mary Ann se redressa brusquement, le cœur battant la chamade. Le loup se découpait dans l’embrasure de la porte, immense, noir, magnifique. Sa fourrure luisait au soleil et son regard vert pâle était empreint de douceur. Ses oreilles pointues, comme celles d’un elfe, étaient dressées sur sa tête. Il tenait des vêtements dans sa gueule. 

– Comment tu es entré ? 

En marchant. 

– Je ne vois pas comment. 

Il lui sembla que les babines du loup se contractaient en un petit sourire. 

La dernière fois que je suis venu, j’ai laissé une fenêtre entrouverte au rez-de-chaussée pour pouvoir revenir quand je voudrais. 

– J’aurais dû m’en douter. 

Mary Ann regarda les vêtements sur lesquels se fermaient ses mâchoires. Un jean et un T-shirt. 

– C’est pour moi ? 

Non. Pour moi. Quand je me transformerai. 

Avait-elle bien entendu ? 

– Tu vas… 

Te montrer ma forme humaine, oui. 

L’excitation parcourut son corps et la fit trembler des pieds à la tête. 

– Vraiment ? Pourquoi aujourd’hui ? 

Sans répondre, il s’éloigna vers la salle de bains et s’y enferma. Mary Ann posa la lettre d’Aden sur sa table de chevet et se leva. Puis se rassit. Ses genoux ployaient un peu. A quoi ressemblait le loup ? Le connaissait-elle déjà ? Chaque fois qu’elle essayait de se l’imaginer, elle ne voyait rien d’autre qu’un corps dur et musclé. Son visage restait toujours flou. 

Le téléphone sonna et la fit sursauter. 

Elle jeta un coup d’œil à l’affichage et se mit à trembler de plus belle. C’était Penny. Elle s’enveloppa de ses bras et s’interdit de décrocher. 

Le téléphone sonna encore. 

Mary Ann s’étonna de ressentir du chagrin plutôt que de la colère. Elle aimait vraiment Penny, de tout son cœur. Aden et le loup avaient raison : faire une erreur puis chercher à la dissimuler, c’était la nature humaine. Mais elle ne pouvait faire comme s’il ne s’était rien passé, et elle ne pouvait faire confiance à Penny pour ne pas recommencer. Avec quelqu’un d’autre. Quelqu’un que Mary Ann adorerait vraiment. Curieusement, l’image du loup lui vint à l’esprit. 

A la quatrième sonnerie, le répondeur s’enclencha. 

– « Je sais que tu es là, Mary Ann. Réponds, s’il te plaît. Décroche. J’ai tellement de choses à te dire. » 

Penny attendit un peu, puis soupira. 

– « O.K. On va faire ça par messages interposés. Je voulais t’expliquer ce qui s’était passé. Tu te rappelles, au café, quand je t’ai dit que Tucker risquait de te tromper ? J’essayais de rassembler mon courage pour t’en parler, mais je me suis arrêtée. J’avais peur de ce qui se passerait. Peur de te perdre. Je n’ai jamais voulu tout ça, Mary Ann. » 

Il y eut un nouveau silence ponctué de grésillements. 

– « On avait bu tous les deux, et on n’avait pas les idées claires. Je me suis justifiée en me disant que, de toute façon, tu ne l’aimais pas. Ensuite, je me suis dit que cela te ferait trop de peine si je t’en parlais, que ce serait égoïste de me décharger sur toi. J’ai eu tort. Je m’en rends compte, maintenant. Mary Ann, je t’en supplie… » 

Bip. 

Silence. 

Mary Ann se mit à trembler. 

Nouvelle sonnerie. Allait-elle décrocher, cette fois ? Que pouvait-elle dire à Penny ? Puis elle lut le numéro de Tucker, et grinça des dents. Il devait y avoir quelque chose dans l’air qui leur donnait envie à tous de lui téléphoner ! 

Lui, elle ne l’aimait pas. Elle ne voulait plus jamais le voir. Elle ne fut même pas tentée de décrocher. 

Il laissa un message plus court que celui de Penny. 

– « Je suis désolé, Mary Ann. Si seulement tu voulais bien en parler, je pourrais t’expliquer, te faire comprendre. On pourrait être amis, comme tu me l’avais promis. Bon Dieu, Mary Ann, appelle-moi, sinon, je te jure que… » 

La phrase se termina par un grognement incompréhensible. 

Clic. 

Silence. 

Mary Ann se buta. Leur histoire était finie, la page était tournée. Il ne servirait à rien d’en parler. 

– Tu es prête, Mary Ann ? 

C’était la voix du loup. Sa vraie voix. Profonde, rauque… et un peu hésitante. Avait-il le trac autant qu’elle ? 

– Je suis prête, répondit-elle d’une voix tremblante. 

La porte de la salle de bains s’ouvrit en grinçant. Il y eut un bruit de pas, puis un garçon apparut et s’adossa au mur en face d’elle en la fixant. 

La première pensée qui lui vint à l’esprit : elle ne le connaissait pas. La seconde : mon Dieu ! Il n’avait pas la beauté d’un top model, ses traits étaient trop marqués pour cela, mais cela ne le rendait que plus attirant. Il avait un air malicieux, désinvolte, capable de tout. 

Ses cheveux noirs étaient aussi soyeux et luisants que l’avait été sa fourrure, et ses yeux étaient du même vert que ceux de sa forme animale. Les ressemblances avec le loup s’arrêtaient là. En tant que garçon, il était plus grand qu’elle ne l’avait imaginé, et extrêmement musclé. Ses épaules étaient larges, ses jambes longues, sa peau mate et dorée. Il portait un T-shirt blanc uni et un jean délavé taille basse. Il était nu-pieds. 

Mary Ann se sentit nerveuse. Elle s’était étendue dans son lit avec cet être magnifique. Elle l’avait tenu dans ses bras et l’avait caressé. Elle, qui passait tout son temps libre à lire, qui étudiait sans cesse alors qu’elle détestait ça, qui ne savait même pas ce que signifiait le verbe s’amuser. Elle, dont la caractéristique la plus remarquable était son plan sur quinze ans – un plan auquel elle n’accordait plus une seule pensée. 

Marrant. Elle avait toujours cru que le moindre écart par rapport à ce plan serait désastreux. A présent, elle avait plutôt envie de fêter ça. 

L’instant d’après, pourtant, des doutes l’assaillaient déjà de nouveau. 

Et si elle était trop ennuyeuse pour le loup ? Il vivait en liberté dans la forêt et pouvait changer de forme quand il le voulait. Qu’avait-elle d’intéressant à lui offrir ? 

« Espèce d’idiote ! Masque tes pensées », s’ordonna-t–elle en se rappelant que le loup pouvait voir son aura. Savait-il ce qu’elle éprouvait à cet instant précis ? A savoir, qu’elle était en extase devant lui ? Mon Dieu… Elle en était presque malade. 

– Eh bien ? dit le garçon. Tu ne dis rien ? Ton aura est rose vif, verte et dorée. Excitée, angoissée, et… tu as la nausée ? 

Mary Ann sentit ses joues s’échauffer. Sa peau devait avoir les mêmes couleurs que son aura. 

– Qu’est-ce que tu en penses ? reprit-il. 

– Tu ne le sais pas ? demanda-t–elle. 

Hors de question de l’avouer à haute voix ! 

– Mary Ann…, soupira-t–il avec exaspération. 

Elle décida d’interpréter cela comme une réponse négative. 

– Eh bien, je pense que tu es… tout à fait normal. 

C’était un grossier mensonge. 

– Normal, répéta-t–il entre ses dents. 

Son ton indiquait que c’était une très mauvaise nouvelle. 

Ne sachant que faire, Mary Ann acquiesça. 

Le silence s’installa entre eux. Ni l’un ni l’autre ne bougeaient. 

« Dis quelque chose. N’importe quoi ! » pensa Mary Ann. 

– Aden pense que je suis une espèce de neutralisatrice de superpouvoirs. Si c’est vrai, pourquoi je ne t’ai pas empêché de te retransformer en humain ? Ou plutôt, pourquoi tu n’as pas repris ta forme humaine la première fois que tu m’as abordée ? Evidemment, ces deux questions reposent sur la supposition que je neutralise les superpouvoirs, ce qui n’est pas du tout prouvé. 

Oh, là, là, tout ça n’était pas clair du tout ! 

– Tu sais, reprit-elle, si tu arrêtais de me fixer comme ça, je serais plus à l’aise. 

Il se passa la main sur le visage et laissa échapper un rire sans joie. 

– J’ai passé tout ce temps à me ronger les sangs pour savoir si je devais te montrer ma forme humaine, mon vrai moi. J’avais peur de ta réaction, et voilà ! 

Il rit de nouveau. 

– Tu fais comme s’il ne s’était rien passé. Quant à ta capacité à neutraliser les pouvoirs, je n’en sais rien. Changer de forme n’est pas un superpouvoir ni une forme de magie, comme tu as l’air de le croire. C’est ma nature. C’est comme ça que je survis. Tu n’as pas le pouvoir d’empêcher les humains de respirer ? 

– Non. 

Il hocha la tête : sa démonstration était terminée. 

– Je m’appelle Riley, au fait. Au cas où ça t’intéresserait. 

– Et moi, Mary Ann, répondit-elle sans réfléchir. 

Puis elle rougit de nouveau. 

– Pardon. Tu le sais déjà. 

Ce que tout ça pouvait être embarrassant ! Elle aurait presque préféré qu’il reprenne sa forme animale. Le loup, elle le connaissait. Elle était à l’aise avec lui. Elle ne badait pas d’admiration devant lui – et n’avait pas envie de sauter par la fenêtre tellement elle était gênée. Peut-être valait-il mieux changer de sujet. 

– Pourquoi tu as tant hésité à me montrer ta vraie forme ? 

– Je savais que tu attendais beaucoup de moi. Je voulais être à la hauteur de tes attentes… ou les dépasser. 

Il croisa les bras ; ce geste fit saillir ses biceps. 

– Quoi qu’il en soit, tu n’as jamais répondu à ma question. Quand je suis arrivé, tout à l’heure, tu parlais toute seule en disant qu’il fallait revenir au début. Au début de quoi ? 

Alors là, elle n’allait certainement pas s’aventurer sur ce terrain. 

– Désolée, mais je ne peux pas t’en parler. 

– Pourquoi pas ? 

– Cela concerne Aden, et tu veux le tuer. 

– Oui, dit-il tranquillement, mais je ne vais pas le faire. Mes amis l’aiment bien. 

– Tes amis ? 

– Toi. Et Victoria, la fille dont j’ai la charge. Une princesse vampire et une sacrée casse-pieds. 

Victoria. La princesse vampire dont Aden avait parlé avec tant d’émotion ? Celle qui faisait briller ses yeux ? Cela devait être elle. 

– Aden m’en a un peu parlé. 

Le loup… enfin, Riley hocha la tête avec raideur. 

– Il n’aurait pas dû. Personne ne devrait être au courant de son existence. Mon travail, c’est de la protéger, et plus il y a de gens qui savent qu’elle existe, moins elle est en sécurité, et plus son père va m’engueuler. 

– Aden et moi, on ne trahira pas vos secrets, crois-moi. En parler reviendrait à se mettre en danger et à devenir une cible. 

– Personne ne te prendra pour cible ! 

Il y avait tant de fureur dans sa voix que Mary Ann fut momentanément réduite au silence. Riley s’avança et s’assit sur le lit à côté d’elle. Leurs épaules se frôlèrent. 

Le silence se prolongea, chargé de tension. 

Elle ne savait pas exactement ce qu’elle voulait qu’il fasse, mais elle voulait qu’il fasse quelque chose. N’importe quoi, en fait, du moment qu’il ne s’éloignait pas d’elle. 

– Je voulais juste dire, reprit-elle doucement, que si jamais on en parlait, tout le monde nous prendrait pour des fous. 

Le côté protecteur de Riley lui plaisait autant que le reste. Protégeait-il autant Victoria ? Leurs relations allaient-elles au-delà de celles qui unissent une princesse et un garde du corps ? Etaient-ils plus que des amis ? Mary Ann se crispa. Etait-elle… jalouse ? C’était impossible ! 

– Je croyais que les vampires et les loups-garous étaient ennemis. Aden m’a dit que cette vampire lui a dit de ne pas t’approcher. 

– Elle me fait bien marrer, celle-là. 

– Alors vous n’êtes pas ennemis ? 

Pourquoi avait-elle subitement envie qu’ils le soient ? Qu’est-ce qui lui prenait ? Riley sortait-il avec la fille qu’il protégeait ? Argh… tout ça la rendait folle, tout à coup ! 

– Non. Vlad, le premier des vampires, a donné le sang qu’il avait bu, celui qui l’avait changé en vampire, à ses animaux domestiques, qu’il adorait. Eux aussi se sont mis à changer. Bientôt ils ont pu prendre une forme humaine, tout en gardant leurs instincts animaux. Ils étaient violents et féroces ; ils attaquaient tous ceux qu’ils croisaient pour les dévorer. Les survivants de ces attaques ont commencé à se métamorphoser, eux aussi, même s’ils gardaient leurs instincts humains. Ce sont eux, mes ancêtres. Vlad les aidait et les soignait ; en retour, ceux de ma race ont juré de protéger les siens. 

Ces histoires étaient décidément fascinantes. Effrayantes, aussi. Mais les pensées de Mary Ann allaient sans cesse dans une autre direction. 

– Pourquoi as-tu décidé de te montrer à moi aujourd’hui ? 

– Parce que, dit-il en plissant les yeux. 

– Pourquoi ? insista-t–elle. 

Pour pouvoir enfin la toucher de ses mains ? Elle pouvait toujours rêver ! Ses yeux s’écarquillèrent : d’où lui venaient toutes ces idées ? 

– C’est comme ça, c’est tout. Si on revenait à ce dont tu parlais toute seule quand je suis arrivé ? 

Ce qu’il pouvait être exaspérant ! Elle aurait dû être habituée, cependant, à ce qu’il ne réponde pas à ses questions. D’évidence, Riley estimait normal qu’elle lui livre toutes les informations en sa possession mais ne se sentait nullement obligé d’en faire autant. 

Et quelle attitude allait-il réellement adopter vis-à-vis d’Aden, à présent ? Il affirmait qu’il ne le tuerait pas mais viendrait-il à son secours comme Mary Ann le souhaitait maintenant qu’elle lui faisait confiance ? 

De toute façon, il fallait qu’elle essaie. Avec un soupir, elle lui raconta, en partie, les problèmes d’Aden. 

– Je crois qu’il faut qu’on essaie de découvrir qui sont ces personnes en lui. Le mieux serait de commencer par retrouver ses parents. Par eux, on pourra savoir où il est né et qui il y avait autour de lui à ce moment-là. Le seul problème, c’est que je ne sais pas comment s’appellent ses parents. 

– Téléphone-lui, dit Riley en la poussant doucement de son épaule. 

L’espace d’un instant, elle se figea. Il l’avait touchée ! Exprès ! Et sa peau était brûlante, même à travers les vêtements. 

– Impossible. Il habite dans un ranch qui accueille des ados qui ont eu des problèmes avec la justice et ainsi de suite. Si je l’appelle, il risque de se faire renvoyer. Il est censé travailler pour améliorer son avenir, pas sortir avec des filles. 

– Je croyais que tu ne sortais pas avec lui. 

C’était dit d’une voix douce mais intense. 

– C’est vrai. Je t’explique simplement ce que risque de penser le directeur du centre. 

Qu’est-ce que cela pouvait lui faire, à Riley ? Eprouvait-il à l’égard d’Aden la même jalousie qu’éprouvait Mary Ann envers Victoria ? « Ne pense plus à ça », s’ordonna-t–elle. Puis, passant en revue les possibilités pour contacter Aden, elle faillit taper dans ses mains. 

– Toi, tu pourrais aller le voir sans lui causer de problèmes ! Tu pourrais te renseigner au sujet de ses parents ! 

Riley faisait déjà non de la tête avant même qu’elle ait fini sa phrase. 

– Hors de question. 

– S’il te plaît ! Tu peux y aller en courant, tu auras fait l’aller-retour en un rien de temps ! Je sais à quel point tu es rapide. 

Puis elle ajouta sur un ton plus doux : 

– Aider Aden, ça revient à m’aider moi aussi. Plus on en apprendra sur ses capacités, plus on pourra en apprendre sur les miennes. 

– Arrête de battre des cils, grommela-t–il. Je suis insensible aux charmes féminins. 

Elle battait des cils ? Elle avait des charmes féminins ! Mary Ann réprima un sourire de satisfaction. 

– Tant pis, dit-elle. J’essaierai de le lui demander demain à l’école. Je n’en dormirai pas de la nuit, évidemment. Et le manque de sommeil se ressentira sur ma note d’anglais, ce qui fera baisser ma moyenne. Mais je m’en remettrai. Au bout d’un moment. 

Il y eut un long silence. 

– Je suis un imbécile fini, dit enfin Riley d’un air maussade. 

Il s’engouffra dans la salle de bains, furieux. 

– Tu me revaudras ça, lança-t–il à travers la cloison. 

Donc, elle avait bien des charmes féminins, et elle pouvait en user. Cette fois, Mary Ann avait envie de rire. 

***

Aden avait caché les impressions qu’il avait faites à l’école – des recherches au sujet de Vlad l’Empaleur – dans son livre de géométrie. Etendu sur son lit, il savourait son premier moment paisible depuis son retour de l’école. Il avait eu des devoirs à faire et l’étable à nettoyer. Au cours dudit nettoyage, Ozzie l’avait de nouveau menacé – de le décapiter, cette fois ! – si jamais Aden s’avisait de le dénoncer au sujet de la drogue. 

Ozzie semblait désespéré. A croire que ce n’était qu’une question de temps avant qu’il essaie de se débarrasser d’Aden. Pas en le tuant, bien sûr. Ozzie n’était pas un meurtrier. Du moins, il n’en avait pas l’air. Mais un menteur, ça, oui. Il serait bien capable de planquer de la drogue dans la chambre d’Aden et de lancer Dan à sa recherche. Ou simplement de raconter qu’il l’avait vu faire quelque chose de répréhensible. 

Aden devait rester sur ses gardes. 

Pour l’instant, il était décidé à se détendre. En soupirant, il se plongea dans la lecture de ses papiers. Mais, plus il lisait, plus la détente prenait l’allure d’un rêve lointain. Victoria avait raison de craindre la réaction de son père si Aden ne lui prouvait pas son utilité. Peut-être lui porterait-il un coup de poignard au cœur – c’était ainsi qu’il mourrait, selon Elijah. Peut-être se contenterait-il de le torturer ; c’était sa spécialité. 

Vlad Tepes, Vlad III, dit aussi Vlad l’Empaleur, prince de Valachie, était connu, pendant sa vie humaine, pour sa cruauté. Il se plaisait à empaler ses adversaires puis à les abandonner à une mort lente et douloureuse. On disait que quarante mille personnes, hommes et femmes, avaient ainsi péri de sa main. 

Aden décapitait bien des morts vivants, cela dit… 

N’empêche, quarante mille victimes ! 

Certains pensaient que le guerrier avait été tué sur le champ d’une bataille contre l’empire ottoman ; d’autres penchaient pour un assassinat. Bram Stoker avait été le premier à l’immortaliser sous les traits d’un vampire, et Aden se demandait pourquoi. Les deux s’étaient-ils un jour rencontrés ? 

Quelqu’un gratta au carreau ; Aden sursauta. Il jeta un coup d’œil au réveil : il était 21 heures. Et si c’était Victoria ? Elle n’était jamais venue aussi tôt. Venait-elle l’avertir que son père avait décidé de l’éliminer ? 

Qu’est-ce qui te fait si peur ? demanda Eve. 

– Mon imagination débordante, dit Aden en se forçant à retrouver son sang-froid. 

Il y eut un nouveau grattement. Fronçant les sourcils, Aden s’avança vers la fenêtre. 

En voyant le loup de Mary Ann, il bondit en arrière. 

L’animal continua à gratter. 

Ainsi, le loup était enfin venu le chercher. Il ne manquait plus que Vlad se joigne à la fête. Aden attrapa ses poignards dans ses bottes qu’il avait posées contre le cadre du lit. 

Comme il avait brisé la poignée, le loup n’eut aucun mal à l’ouvrir en faisant levier de ses pattes. Aden ne bougea pas : il était armé et prêt à se battre. Elijah n’avait pas prédit qu’il mourrait ainsi ; le loup risquait donc tout au plus de le mutiler. Cela ne réduisait en rien sa détermination à se défendre par tous les moyens possibles. 

Mais au lieu de bondir sur lui, le loup resta à l’extérieur en le regardant par la fenêtre. Un moment de silence tendu s’écoula. 

Tu connais le nom de tes parents ? dit enfin le loup. 

Sa voix s’éleva dans la tête d’Aden, mais ce n’était pas ce qui le stupéfia le plus. Ses parents ? C’était quoi, ces bêtises ? 

– Ecoute, pour ta patte blessée, je m’excuse. Je suis revenu t’apporter un pansement, mais tu avais disparu. Je ne voulais pas te faire de mal, ce jour-là, mais tu ne m’as pas laissé le choix. Tu allais me tuer. Il fallait bien que je me défende. Tout comme je me défendrai ce soir si tu m’attaques. 

On réglera ça tous les deux, mais pas maintenant. Pour l’instant, je veux juste savoir si tu connais les noms de tes parents. 

– Non, dit Aden, qui comprenait de moins en moins. Pour moi, ils s’appelaient maman et papa, c’est tout. La dernière fois que je les ai vus, j’avais trois ans. 

Il aurait pu demander leurs noms à une des nombreuses assistantes sociales qui s’étaient occupées de son cas, mais il ne se l’était pas autorisé. Ses parents ne se souciaient pas de lui, il n’allait pas se soucier d’eux. 

– Et si tu veux te bagarrer, sache que tu n’en sortiras pas indemne. 

Tu n’es vraiment pas coopératif. J’essaie de t’aider, là. 

– C’est ça. J’y crois. 

Avec un grognement, le loup repoussa la fenêtre et s’éloigna en courant. 

***

Quand Riley reparut, en passant par la fenêtre du rez-de-chaussée, Mary Ann faisait une recherche Google sur la manière de se procurer un extrait de naissance. 

Il ne connaît pas leurs noms. 

Elle se massa les tempes. 

– C’est bien ce que je craignais. Est-ce qu’il connaît au moins l’endroit où il est né ? 

Riley, qui se dirigeait vers ses vêtements abandonnés, s’arrêta net. 

Je ne lui ai pas posé la question. 

– Ah. Eh bien, je le ferai demain. Même s’il ne le sait pas, ça ne fait rien. On va commander un extrait de naissance. Cela nous donnera l’adresse de ses parents et celle de l’hôpital où il est né. Tout ce qu’il me faut, c’est son permis de conduire. Tu crois qu’il en a un ? S’il n’en a pas… je ne vois pas comment faire. 

Elle émit un soupir contrarié. 

– Ça va être dur d’attendre demain pour le savoir. 

Riley passa la langue sur ses crocs, puis sauta de nouveau par la fenêtre. 

***

Les grattements reprirent. 

Aden se rua vers la fenêtre en rageant, un poignard dissimulé le long de son corps. 

– Tu es revenu me mettre en morceaux, finalement ? 

Tu connais le nom de l’hôpital où tu es né ? 

Là, Aden ne suivait plus de tout. 

– Non. Qu’est-ce que ça peut te faire ? 

Tu as un permis de conduire ? 

Le loup semblait irrité et essoufflé. 

– Oui, mais je n’ai pas le droit de conduire. Il me sert juste de pièce d’identité. 

Il avait décroché le permis quelques jours avant d’arriver au ranch. Il avait bien failli rater le Code, à cause des « conseils » de ses voix, mais avait brillamment réussi à l’épreuve pratique. Les esprits avaient tous adoré l’illusion de liberté que procurait la conduite et s’étaient tus, savourant l’instant présent. 

Aden, dit le loup avec agacement, concentre-toi, s’il te plaît. J’ai besoin de ton permis. 

– Pourquoi ? 

Mary Ann veut commander une copie de ton acte de naissance. Comme tu ne sais pas comment s’appellent tes parents, je suppose que tu n’en as pas un sous la main. 

Quoi ? Mary Ann voulait voir son acte de naissance ? Cela signifiait forcément qu’elle le croyait ! Qu’elle avait l’intention de l’aider ! Il avait envie de laisser éclater sa joie – même s’il lui avait dit d’éviter cet animal, non de l’embaucher comme assistant ! 

– Je n’en ai pas, en effet. Mais je ne te donne pas mon permis avant d’en avoir parlé à Mary Ann. Je ne te fais pas confiance. 

Eh bien, tu ferais mieux de t’y mettre, parce qu’elle essaie de vous aider, toi et les copains que tu as dans la tête ! Et elle ne dormira pas avant d’avoir eu ce permis. Je n’aime pas l’idée qu’elle se retourne toute la nuit dans son lit. 

Les copains qu’il avait dans la tête… Alors, comme ça, Mary Ann avait parlé au loup des esprits. Elle avait confié ses secrets les plus intimes à son ennemi. 

Aden s’attendit à se sentir douloureusement trahi, mais cela ne vint pas. Tout ce qui comptait, c’était qu’elle essayait de l’aider. 

– Pourquoi veut-elle connaître le nom de l’hôpital où je suis né ? Et celui de mes parents ? 

Il faudra le lui demander. 

– Je n’y manquerai pas. 

Aden partit vers son bureau et fouilla dans le premier tiroir. 

– Voilà. 

Il tendit son permis ; le loup le prit dans sa gueule. 

– Moi non plus, je ne veux pas qu’elle se retourne toute la nuit. Si jamais tu lui fais du mal… 

Elle n’a rien à craindre de moi, humain. J’aimerais pouvoir dire que moi non plus je ne crains rien de toi. 

***

Voilà, dit Riley en laissant tomber le permis sur ses genoux. 

Mary Ann se pencha pour l’entourer de ses bras. 

– Merci, Riley. 

Avec plaisir, dit-il en ronronnant dans ses cheveux. 

Maintenant qu’elle l’avait vu sous sa forme humaine, ces gestes lui donnèrent envie de choses qu’elle n’aurait pas dû vouloir. Des choses qu’elle ne voulait pas nommer, ni à haute voix, ni même dans sa tête. Mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander si Riley en avait envie, lui aussi. 

Quelle autre raison avait-il de passer autant de temps avec elle ? A moins que… 

Elle s’écarta avec un sourire figé. Avait-elle sur lui un effet apaisant, comme sur Aden et, apparemment, Tucker ? Sa présence auprès d’elle faisait-elle partie de son travail ? Etait-il là pour protéger Victoria ? 

Elle ne l’espérait certainement pas. 

Son sourire s’effaça, et elle se détourna pour cacher sa moue. 

– Tout ce que j’ai à faire, c’est d’envoyer un petit mot, une photocopie d’une pièce d’identité et dix dollars, et paf, ils m’envoient l’extrait de naissance. Tu y crois ? Je vais en profiter pour demander le mien, aussi, puisque papa semble l’avoir perdu. 

Du coin de l’œil, elle vit Riley partir à reculons en s’ébrouant. 

Je dois y aller. Je te laisse mes vêtements. Cache-les pour que ton père ne les voie pas. 

– Ça le ferait flipper, c’est sûr. Il venait juste de s’habituer à l’idée que je sorte avec Tucker. S’il apprenait qu’un garçon s’introduit dans ma chambre… Il m’enfermerait à double tour et ne me laisserait plus sortir. 

Personnellement, je n’aurais jamais pu m’habituer à l’idée que tu sortes avec Tucker. Garde bien les vêtements. J’en aurai besoin pour la prochaine fois. 

La prochaine fois. Il reviendrait ; elle le reverrait. Peut-être que d’ici là elle aurait réussi à dompter ses nouveaux sentiments ridicules envers lui. 

– C’est promis, dit-elle. 

Ah, au fait, ne perds pas de temps à chercher les sous-vêtements. Je n’en porte jamais. A demain, Mary Ann. 
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Le lendemain matin, en arrivant au lycée, Aden dut y regarder à deux fois pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. 

Car Victoria se tenait devant l’entrée. 

Que faisait-elle en public ? Tout le monde pouvait la voir – et tous les garçons qui passaient ne pouvaient s’empêcher de la fixer. 

Il était sous le choc. Il n’avait qu’une envie : la dérober aux regards des autres. 

Il pressa le pas. Mary Ann devait presque courir pour le suivre. Ils s’étaient retrouvés dans la forêt, à mi-chemin entre chez elle et le ranch, et avaient fait le reste du chemin ensemble. Pour une fois, ils étaient seuls. Shannon, malade, était resté au ranch. Le loup non plus n’était pas là. Mary Ann avait ronchonné tout le long du chemin au sujet de son absence, se demandant où il était, ce qu’il faisait et pourquoi il n’était pas à son côté. Aden n’avait même pas eu l’occasion de la remercier de son aide. 

– Qu’est-ce que tu… Oh ! s’exclama Mary Ann. 

Etait-ce de l’excitation dans sa voix ? Aden suivit son regard. Le garçon qu’il avait vu avec Victoria dans la forêt, le premier jour – Riley, son garde du corps –,se tenait à côté d’elle, visiblement furieux d’être là. 

Mais c’était surtout Victoria qui intéressait Aden. Aujourd’hui, elle portait une robe-chemisier noire brillante qui lui arrivait à mi-cuisses, un collant noir et des ballerines. Ses cheveux noirs aux mèches bleues étaient tirés en une queue-de-cheval souple. En revanche, elle portait sa bague en opale. 

Elle sentit qu’il la regardait et, quand il s’approcha, dit : 

– Ces nouveaux vêtements sont inconfortables, mais pour une fois, on a essayé de se fondre dans la masse. Cela te plaît ? 

– Tu es très belle. 

C’était vrai. Un sourire naquit sur les lèvres de Victoria. 

– Merci, dit-elle. 

– Bonjour, Riley, dit Mary Ann. 

Le garde du corps la salua d’un hochement de tête. 

– Salut, Mary Ann. 

Aden crut détecter une note d’affection dans sa voix bourrue. Il se tourna vers Mary Ann, perplexe. 

– Tu le connais ? 

Elle fit oui de la tête, sans quitter des yeux le garçon. L’homme. Enfin, le type. Il avait l’air plus âgé et plus endurci que tous ceux qui passaient autour de lui. 

– Toi aussi, tu le connais, dit Mary Ann. Tu m’as mise en garde contre lui. Mais ne t’inquiète pas. Il ne nous fera aucun mal. 

Aden eut un hoquet de surprise. Le seul contre lequel il l’avait mise en garde, c’était le loup-garou. Le loup-garou ! Riley, le garde du corps, était le loup-garou ? 

Il s’avança devant les deux filles, écartant les bras pour les protéger, et dévisagea cette version humaine du grand animal noir. 

– Comme l’a dit Mary Ann, elles ne craignent rien avec moi, dit Riley. 

Aden ne bougea pas. Son regard se posa sur les jambes de Riley. Rien n’indiquait la présence d’un pansement sous son jean. 

– Je cicatrise vite, expliqua Riley. Je n’ai boité qu’un jour ou deux. 

Tout cela était tellement inattendu. Incroyable. Il fallait vérifier. 

– Eve ? appela Aden. 

Oui, Aden ? 

Eve avait répondu. Or, la seule fois que Mary Ann n’avait pas pu faire taire les esprits, c’était en présence du loup-garou. Ce qui semblait signifier que le loup annulait bel et bien ses pouvoirs ; de même que Mary Ann annulait bel et bien ceux d’Aden. 

Bref, Aden se tenait face à la bête assoiffée de sang qui le détestait. La bête assoiffée de sang qui l’avait aidé hier soir. Et qui, même sous sa forme humaine, semblait neutraliser les pouvoirs de Mary Ann, et non ceux d’Aden. 

Aden ? reprit Eve. Tu voulais me demander quelque chose ? 

– Pardon. Je voulais juste vérifier si tu étais là. Si tu n’étais pas dans le trou noir. 

– A qui tu parles ? demanda Riley. 

Il faut que je te parle de Mary Ann, dit Eve en même temps. Il y a tant de choses qui… 

– A une amie, dit Aden à Riley. Eve, tu sais que je ne peux pas te parler en public. Sois compréhensive, s’il te plaît. 

Elle eut un petit grognement de dépit, puis se tut. 

– A vrai dire, je ne devrais parler à aucun d’entre vous. Pas ici. Venez. 

Aden balaya les environs du regard, prit Victoria et Mary Ann par la main et les entraîna sous le grand chêne centenaire qui ombrageait le côté du bâtiment. 

Riley les suivit, l’air maussade, ses yeux plissés rivés aux doigts entrelacés d’Aden et de Mary Ann. Aden finit par lui lâcher la main. 

– Qu’est-ce qui se passe ? dit Mary Ann en chassant du pied un petit caillou. 

Elle semblait agitée et mal à l’aise. Si Aden ne se trompait pas, elle regardait Riley par en dessous. 

La pauvre ! Il était évident qu’elle en pinçait pour lui, mais Aden savait que cela finirait mal. Viendrait le jour où elle courrait à travers les bois, le visage couvert de larmes, poursuivie par Riley le loup. Prêt à la dévorer. 

Ou à la réconforter, pensa-t–il subitement. Des choses plus bizarres étaient arrivées. Incontestablement. 

– Je vais tout vous expliquer, dit Victoria en brisant le silence gêné. Mais d’abord, quelques présentations s’imposent, non ? 

Comment n’y avait-il pas pensé ? 

– Victoria, je te présente Mary Ann, dit Aden. Mary Ann, Victoria. Tout le monde sauf moi a l’air de déjà connaître Riley. 

– Ravie de te rencontrer, dit Mary Ann. 

Victoria hocha la tête ; son regard allait de Mary Ann à Aden. 

– Moi aussi. J’ai beaucoup entendu parler de toi. 

Son ton était tout sauf chaleureux. 

Etait-elle… jalouse ? 

– Je ne vois pas tes… je veux dire…, bégaya Mary Ann en rougissant. Rien. Peu importe. 

– Elles sont rentrées, expliqua Victoria. Elles ne s’allongent que quand j’ai faim. 

– Ah, dit Mary Ann en couvrant son cou. 

– Elle ne te mordra pas, dit Aden. 

Victoria ne renchérit pas pour rassurer Mary Ann. Elle était peut-être bien jalouse, après tout ! Aden avait envie de sourire. 

Il regarda les trois personnes autour de lui, et s’en émerveilla. Comme ils étaient différents ! Une belle vampire, un être mystérieux capable de changer d’apparence et une adolescente apparemment tout ce qu’il y avait de plus normal. Ils ne se connaissaient pas depuis longtemps, et pourtant il se sentait déjà proche d’eux. Enfin, de deux d’entre eux. 

– Tu m’avais dit que les loups-garous étaient cruels et assoiffés de sang, dit-il à Victoria. Mais tu en as un comme garde du corps ! 

– Il est cruel, dit la vampire avec un petit sourire. Envers tout le monde, sauf moi. C’est justement pour cela qu’il est un bon garde du corps. 

Bien raisonné. Cela ne lui plaisait pas pour autant. 

– Et Mary Ann ? 

– Je t’ai dit que je ne lui ferais jamais de mal, dit Riley sur un ton offensé. 

– Bon à savoir. Et si jamais tu changes d’avis, tu le regretteras. 

C’était dit sur un ton neutre, informatif. Parce que c’était un fait. Aden n’avait pas beaucoup d’amis et ceux qu’il avait, il les protégerait de sa vie. 

Riley passa sa langue sur ses dents blanches et pointues. 

– Est-ce une menace, petit garçon ? 

– Hé ! dit Mary Ann. Pas de ça, tous les deux. Soyez gentils. Riley, Aden cherche simplement à me protéger. Quant à toi, Aden, tu te rappelles que Riley t’a aidé hier soir, n’est-ce pas ? 

– Oui, dit-il à contrecœur. 

Dans la forêt, entre deux questionnements au sujet du loup, Mary Ann avait réussi à lui expliquer qu’à l’aide de son extrait de naissance, ils pourraient retrouver ses parents. Aden trouvait son plan excellent, et il lui en était reconnaissant, mais il aurait aimé ressentir plus d’enthousiasme. En fait, il aurait aimé ressentir n’importe quoi plutôt que l’horreur. Impossible de s’emballer à l’idée de rencontrer les gens qui l’avaient abandonné. 

– Puisqu’on parle de faire du mal à des filles et de le regretter, dit Riley, sache que je prends mon travail très au sérieux. Si tu t’en prends à Victoria, non seulement tu le regretteras, mais je te pendrai vivant par tes tripes. 

Mary Ann écarquilla des yeux gros comme des soucoupes. Le loup l’avait-il choquée ? Aden l’espérait bien. Il fallait qu’elle sache quel genre de personne – de chose – elle prenait pour son ami. 

Riley remarqua son expression et lui fit un petit sourire. 

– Désolé, dit-il. Je ferai en sorte qu’il ne souffre pas, d’accord ? 

– Les menaces, ça ne sert à rien, dit-elle. 

Sa voix ne contenait pas de la peur, mais de la colère. Pas mal de colère. Pourquoi regardait-elle Victoria, à présent, plutôt que Riley ? 

Aden rejoua la conversation dans sa tête et comprit qu’elle n’avait pas aimé que Riley défende la vampire avec une telle force. La jalousie devait être contagieuse : ils semblaient tous infectés. 

– Je ne ferais jamais de mal à Victoria, dit Aden. Toi, par contre… 

Il n’allait pas se laisser impressionner ; il voulait que Riley le sache. Il avait ses poignards et il n’avait pas peur de les utiliser. Même ici. 

Victoria s’avança d’un pas et posa la main sur l’épaule d’Aden. Il sentit la brûlure délicieuse de sa peau et reporta son attention sur elle, oubliant pour l’instant le loup-garou. 

Ses yeux couleur d’océan scintillaient. Aden n’aurait pu s’en détourner si sa vie en dépendait. A cet instant, ils étaient les deux seules personnes sur Terre, transportés vers leur bassin d’eau, s’éclaboussant, riant et se frôlant. Il l’avait tenue contre lui, l’avait presque embrassée ! 

– Il ne t’attaquera pas ici, dit-elle. Tu as ma parole. 

Une brise souffla entre eux ; elle souleva les cheveux de Victoria et les fit voler vers Aden. Les mèches dansantes lui chatouillèrent la joue. 

– Maintenant, dit-elle, si on parlait d’autre chose que vos intentions l’un envers l’autre ? 

– Excellente idée, dit Mary Ann. Si on parlait de votre présence ici ? Ne le prenez pas mal, je suis très contente de vous voir. 

Elle lança un regard oblique à Riley, et ajouta : 

– Mais je ne comprends pas ce que vous faites là. 

Victoria fut parcourue d’un mouvement nerveux. Elle laissa tomber son bras ; son regard allait du visage d’Aden à son cou. 

– Je t’ai dit que mon peuple sentait ta présence, et que tu nous attirais à toi ? 

– Oui. 

– Eh bien, nous ne sommes pas les seuls. D’autres sont arrivés. 

Elle se pencha tout près de lui en prenant garde de ne pas le toucher. 

– Des gobelins, des fées, des sorcières, souffla-t–elle. Ils cherchent tous la source de cette force qui les attire. 

Nom d’un chien… D’autres créatures surnaturelles se mettaient à graviter autour de lui ? Aden secoua la tête comme s’il pouvait annuler la nouvelle que Victoria venait de lui annoncer. Comme pour oublier, l’espace de quelques secondes, les ennuis qui se profilaient à l’horizon. Pouvait-il en supporter davantage ? 

– Nous avons été élevés parmi eux, poursuivit Victoria, nous savons comment ils se comportent. Ils voudront te capturer. T’étudier. 

– Voilà pourquoi, ajouta Riley, nous sommes là. Pour les empêcher de vous enlever ou de vous blesser. 

Aden se mit à rire, puis il s’aperçut que le loup-garou ne plaisantait pas. 

– Je suis capable de me défendre tout seul. 

C’était ce qu’il faisait depuis qu’il était né. 

– Peu importe, dit Riley. Les ordres sont des ordres. Vlad ne veut pas qu’il t’arrive quelque chose avant qu’il ait pu te rencontrer. 

Aden leva les bras, agacé. 

– Il n’a qu’à me rencontrer tout de suite ! 

– Et toi, dit Riley à Mary Ann en ignorant Aden, tu es sa meilleure amie. Ce qui veut dire qu’on pourrait se servir de toi pour l’atteindre. Ce qui veut dire que tu seras protégée aussi. La bonne nouvelle, c’est que Victoria et moi venons de nous inscrire au lycée. Vous allez nous voir beaucoup plus souvent. 

Aden réprima une exclamation de triomphe. Victoria allait être avec lui toute la journée ? Peut-être que se faire traquer par des gobelins, des fées et des sorcières n’était pas si mal, après tout. N’empêche… 

– Je n’ai rien vu de louche pour l’instant, dit-il. 

Ni qui sorte de l’ordinaire. Quoique. Si. La vieille dame au centre commercial… et le garçon qui se faisait passer pour John O’Conner. Ils scintillaient et vibraient comme s’ils étaient chargés d’électricité. 

Et si ces gens-là étaient des gobelins, des fées ou des sorcières ? En tout cas, ils ne s’en étaient pris ni à lui ni à Mary Ann. 

– Tu ne les as pas forcément remarqués, dit Riley, mais ça ne veut pas dire qu’ils ne t’ont pas vu, eux. 

– Qu’est-ce qu’ils me veulent ? demanda Aden. 

– La même chose que nous, dit Victoria. Ils veulent savoir comment tu as provoqué cette explosion d’énergie et pourquoi cela leur a fait mal. Et pourquoi tu continues à vibrer d’un pouvoir inconnu. 

Elle réfléchit, et ajouta : 

– Sauf quand tu es avec Mary Ann. C’est le seul moment où ça s’arrête. Enfin, sauf quand Riley est avec vous. Comment ça se fait ? 

– Aucune idée, dit Aden. 

Il mourait d’envie de le savoir. 

– Que pouvez-vous me dire sur ceux qui me recherchent ? 

– Les sorcières, dit Victoria en refermant sa main autour de celle d’Aden, il faut s’en méfier. Elles te sourient tout en te jetant des malédictions. Les gobelins adorent la chair humaine. Contrairement aux vampires, ils ne se contentent pas de vous prendre un peu de sang. Ils vous dévorent tout entiers. Les fées sont tout aussi dangereuses : sous leur beauté, elles dissimulent des cœurs de traîtresse. 

Cette dernière phrase fut prononcée avec haine. 

– Vous n’aimez pas trop les fées, j’ai l’impression ? dit Mary Ann. 

– Elles sont nos pires ennemies, dit Riley. 

Bien qu’Aden ait été exposé à la bizarrerie en tout genre depuis qu’il était né, il comprit à cet instant qu’il y avait un univers entier dont il ne savait rien. Et, qu’il ait envie ou non de le découvrir, il y était obligé, à présent. 

– Hier, commença Victoria, j’ai parlé à mon père. 

– Victoria ! lança Riley. 

– Quoi ? Il a le droit de savoir. 

– Ton père n’aimerait pas qu’un étranger soit mis au courant de sa vulnérabilité. 

– Aden ne l’utilisera pas contre lui. 

De nouveau, Victoria prit la main d’Aden et la serra entre ses doigts. 

– Au moment de Samhain, que vous les humains appelez Halloween, mon père se réveillera officiellement. En l’honneur de cela, il donne un bal, et c’est à cette occasion qu’il souhaite te rencontrer. 

Il y avait un problème, cela se sentait. La voix de Victoria vibrait de culpabilité. 

– Ton père, Vlad l’Empaleur, veut me rencontrer le soir de Halloween ? Qu’est-ce que tu veux dire, il se réveillera ? Je croyais qu’il était vivant et en bonne santé. 

– Oui, il veut te rencontrer. Et quand je dis qu’il se réveillera, c’est au sens propre. Depuis une décennie, il est en hibernation pour calmer son esprit et empêcher les souvenirs de toute une vie de le rendre fou. Ton énergie l’a réveillé avant l’heure, et son corps est affaibli. Il le sera encore au moment de la cérémonie. 

Bon sang… Il avait tiré une bête de son sommeil ! Pas étonnant que le premier réflexe de Vlad ait été de le tuer. 

– Je te demande d’accepter son invitation, dit Victoria. Evite à tout prix de le contrarier. Tu n’aimerais pas en subir les conséquences. 

L’avait-elle déjà contrarié ? se demanda Aden en regardant droit dans ses yeux hantés. Quelles conséquences lui avait-il fait subir ? Peut-être valait-il mieux ne pas le savoir. Si Vlad avait fait du mal à Victoria, Aden aurait envie de le tuer. Et s’il essayait de tuer le roi des vampires, même affaibli par l’hibernation, il risquait de finir haché menu et jeté aux quatre vents. 

« Et alors ? Prends-le comme un homme », s’ordonna-t–il. Des morts vivants, il en avait déjà vu. Evidemment, chaque fois, ils l’avaient mordu. Et celui-ci était sans doute mille fois plus méchant, avec des dents carrément plus pointues, sans parler du fait qu’il n’était pas vraiment mort et accro au sang humain. Mais pour Victoria, Aden était prêt à faire face à n’importe quoi. Et à n’importe qui. Il avait un mois pour se préparer, physiquement et mentalement. 

– S’il te plaît, Aden, dit Victoria. 

Elle avait interprété son silence comme un refus. 

– J’y serai, dit-il. 

– Merci, soupira-t–elle avec un grand sourire. 

A l’intérieur, une sonnerie retentit : ils avaient cinq minutes pour rejoindre leur premier cours. 

– Vous avez bien dit que vous étiez inscrits comme élèves ? 

Victoria et Riley acquiescèrent. 

– Alors venez. Il ne faut pas arriver en retard. 

Ils se dirigèrent tous quatre à regret vers l’entrée. La parenthèse était refermée : ils n’auraient sans doute pas l’occasion de se parler ainsi avant un moment. 

– Vous avez vos emplois du temps ? demanda Mary Ann en regardant timidement Riley. Vous voulez qu’on vous fasse visiter ? 

– Oui et non. On a nos emplois du temps et on a déjà fait le tour de l’école. 

– Vraiment ? Quand ça ? 

– La nuit dernière, dit Victoria avec un sourire un peu gêné. 

Aden adorait la voir sourire ainsi. Son pouls avait dû s’accélérer, car le regard de Victoria s’attarda sur le cou d’Aden, et elle se passa la langue sur les lèvres. Réfléchissait-elle à le mordre ? 

Cela ne lui faisait plus peur, comprit-il d’un seul coup. Plus du tout. Tant mieux, d’ailleurs. Bientôt, elle le ferait, elle serait incapable de résister, comme l’avait prédit Elijah. Aden, lui, en profiterait pour dissiper deux peurs de Victoria : il ne serait pas horrifié par le spectacle, et il ne deviendrait pas un esclave de sang. 

« Et si tu le deviens ? » 

Qu’est-ce que cela pouvait faire ? Il ne lui restait plus très longtemps à vivre, de toute façon. 

– Tu l’as vu ? chuchota une fille à sa copine tandis que les quatre amis se dirigeaient vers l’entrée. 

– Bien sûr ! Qui c’est ? demanda une autre. Il est canon ! 

– Je sais ! 

Comme les filles s’éloignaient, un groupe de garçons passa. 

– C’est Noël en octobre, les gars. Vous avez déjà vu une fille comme ça ? 

– Tu crois que le nouveau l’a déjà dans la poche ? 

– Qu’est-ce que ça peut faire ? Y en aura pour tout le monde ! 

Il y eut des éclats de rire, puis les portes se fermèrent derrière eux, et l’on n’entendit pas la suite. 

Les poings d’Aden se serrèrent. 

– Les humains, soupira Victoria en roulant les yeux. 

– Veux-tu que je les punisse ? demanda Riley. 

« Ce serait plutôt à moi de le faire », songea Aden. Mary Ann se raidit. Victoria se mit à rire. 

– Non, merci, Riley. 

En arrivant tout près de l’entrée, Aden sentit quelque chose percuter son épaule et le précipiter vers l’avant. Riley le rattrapa d’une main plaquée contre sa poitrine et le repoussa en arrière, l’empêchant de s’écraser face la première contre l’entrée. Aden pivota sur lui-même, furieux – et se trouva nez à nez avec Tucker. 

– Tu m’empêches de passer, grogna le footballeur. 

Aden leva la tête. La colère qui montait en lui était sans commune mesure avec celle qu’il avait ressentie quelques minutes plus tôt. A présent que Mary Ann avait rompu avec ce type, Aden n’avait plus besoin de le ménager. 

– Eh bien, fais le tour, dit-il. 

Tu ne peux pas te battre contre lui, dit Eve. 

Oui, mais il ne peut pas se laisser faire non plus, contra Caleb. Tout le monde le prendra pour une lavette. 

Et s’il se fait renvoyer…, soupira Julian. 

Elijah garda le silence. Bizarre. 

– Ecarte-toi, imbécile, dit Tucker en le poussant de nouveau. 

Les élèves qui restaient dans le parking se précipitèrent vers eux, espérant un affrontement. Ils en avaient envie, même. 

– Une bagarre ! Une bagarre ! 

– Tucker, dit Mary Ann, ne fais pas ça ! 

Elle essaya de l’attraper par le poignet, mais, avant qu’elle n’ait pu le toucher, Riley attrapa la jeune fille par son poignet à elle et l’attira brusquement derrière lui. 

– Ne t’en mêle surtout pas, dit-il. 

Victoria s’avança à côté d’Aden et ouvrit la bouche, mais il l’arrêta d’un geste. Elle pouvait empêcher cette bagarre, bien sûr, mais Tucker reviendrait à la charge. Les brutes dans son genre revenaient toujours à la charge jusqu’à ce qu’on les en dissuade – comme Aden en avait dissuadé Ozzie. 

– Si tu ne me lâches pas, Tucker, gronda-t–il, je vais t’écraser les dents contre ce mur en béton. Tout le monde verra que tu n’es pas aussi dur à cuire que tu voudrais le faire croire. Que tu n’es qu’un gros bébé qui va pleurer dans les jupes de la meilleure copine de sa petite amie. 

Bien envoyé ! dit Caleb. 

– Tu vas mourir pour ça, dit Tucker. 

– Oh, zut, dit Aden. Une menace de mort. C’est la deuxième que je reçois aujourd’hui. Il doit y avoir quelque chose dans l’air. 

Pendant un long moment, Tucker le fixa du regard. Lequel regard passa de la colère à la perplexité, et de la perplexité à l’irritation. Enfin, il pivota sur ses talons et passa à pas lourds l’entrée du lycée. 

Alors là… Que s’était-il passé ? Pourquoi était-il parti sans qu’Aden ait même eu besoin de lever la main sur lui ? 

Les spectateurs de la bagarre avortée soupirèrent, déçus, puis emboîtèrent le pas à Tucker. 

– Très bizarre, dit Riley. J’ai vu des araignées surgir de la noirceur de son aura. On aurait dit qu’il les projetait vers toi, comme s’il s’attendait à ce que tu les sentes partout sur ton corps. 

– Pardon ? dit Aden. 

A travaers la porte vitrée, il vit Tucker se tourner vers un garçon qui passait. Une seconde plus tard, le garçon émit un hurlement qui fit trembler le verre de la porte, puis il se mit à tapoter ses vêtements et à les arracher. 

– De quoi tu parles, Riley ? dit Mary Ann. Ça veut dire quoi, projeter des araignées ? 

– C’est un démon, dit Victoria sèchement. 

– Tu as raison, dit Riley. J’aurais dû m’en douter. Tucker a manifestement une part de démon. Une toute petite part, mais qui lui donne le pouvoir de produire des illusions. 

– Quoi ? s’exclamèrent Aden et Mary Ann d’une seule voix. 

– Vous avez bien dit démon ? ajouta Mary Ann l’instant d’après. Vous devez vous tromper. C’est mon ancien petit ami. On est sortis ensemble pendant des mois. J’étais peut-être dans la lune, mais quand même. S’il n’était pas humain, je m’en serais aperçue. Non ? Je vous rappelle que je me prépare à des études de psy ! L’observation, c’est mon fort ! 

Aden non plus n’avait pas envie d’y croire. 

– Tu veux dire qu’il est, euh, possédé par un démon ? 

– Soit ça, dit Riley en haussant les épaules, soit il y a un démon dans son arbre généalogique. 

– Le bébé de Penny ! s’écria Mary Ann. Ça va être un démon, aussi ? 

Riley eut un nouveau haussement d’épaules, mais plus sympathique. Un peu de soulagement y perçait aussi, pensa Aden. 

– Le temps le dira. 

– Je crois que Shane Weston est au courant, pour Tucker, dit Mary Ann au bout d’un moment. Est-ce que ça en fait un démon, aussi ? 

Elle se massa la nuque d’un air las, et ajouta : 

– Je n’ai pas envie d’y croire, mais c’est sûr que ça expliquerait pas mal de choses. Pourquoi Tucker était parfois si cruel, comment il a fait apparaître un serpent comme par magie, un jour. Pourquoi il voulait tellement sortir avec moi et pourquoi, quand on a cassé, il voulait qu’on reste amis. 

– Il voulait rester avec toi parce que tu es ravissante, dit Riley. 

– Tu me trouves ravissante ? dit Mary Ann. 

Puis, secouant la tête, elle ajouta à la hâte : 

– Bref, peu importe. Ce que je veux dire, c’est qu’Aden m’a expliqué que je l’apaisais et, après, Tucker m’a dit la même chose. Je dois avoir un effet, comment dire, tranquillisant sur tous ceux qui ne sont pas humains. 

– Pas tranquillisant, dit Aden. Neutralisant. 

– Mais si je neutralise les pouvoirs, comment Tucker a pu sortir ce serpent de son chapeau ? Il y avait une porte entre nous, mais on était tout de même très près. 

– Peut-être qu’il faut un espace ouvert entre toi et celui qui possède le pouvoir, suggéra Aden. 

– Ne parlons pas de ça ici. 

Riley promena son regard sur les nombreuses voitures dans le parking, les portes vitrées devant eux, le couloir bondé. N’importe qui pouvait surprendre leur conversation. Quelqu’un aurait pu être caché dans les buissons en ce moment même. 

Ils pénétrèrent dans le bâtiment, laissant l’air frais du dehors derrière eux. Des élèves se pressaient autour d’eux. Aden se pencha vers Victoria. 

– Est-ce que ça ira ? demanda-t–il en se frottant le cou pour lui faire comprendre. 

– Oui, souffla-t–elle d’une voix peu assurée. 

– Si jamais tu as faim… 

– Cela n’arrivera pas. 

– Quoi qu’il arrive, je suis là. Ne l’oublie pas. 

La sonnerie retentit, et ils s’immobilisèrent tous les deux. 

– On ferait mieux d’y aller, soupira Aden. On est déjà en retard. 

Et il n’avait aucune idée de comment il allait expliquer ce retard à Dan. « Tu ne peux pas me renvoyer, j’avais besoin de parler affaires avec une vampire et un loup-garou ». 

– Je m’en occuperai, dit Victoria. Personne ne s’en apercevra. 

– Comment… ah, d’accord. 

Grâce à sa voix envoûtante. Fréquenter une princesse vampire avait tout de même des avantages. 

– Merci, Victoria. 

– C’est un plaisir. 

Aden s’attendait à ce qu’ils partent chacun de son côté, mais il apparut rapidement que Riley et Victoria ne s’étaient pas faufilés dans le lycée cette nuit seulement pour visiter. Ils s’étaient aussi arrangés pour que Victoria ait le même emploi du temps qu’Aden, et Riley le même que Mary Ann. 

Victoria. Avec lui, au lycée, toute la journée. Il allait pouvoir passer du temps avec elle, s’afficher avec elle en public, lui parler, apprendre à la connaître et à en savoir plus sur son peuple. Que pouvait-il demander de plus ? 

Eh bien, précisément ce que la vie lui offrait. Mary Ann avait décidé de l’aider, et Riley, de ne pas le tuer. 

Son optimisme ne dura pas, toutefois. Quelque chose allait tourner mal, et bientôt. Ce n’était pas de la paranoïa. Il en allait ainsi dans la vie d’Aden, voilà tout. 

– Elijah, marmonna-t–il en entrant dans la salle de classe au côté de Victoria. 

Le médium sut ce qu’il voulait. 

Le mal est bien en route, mon ami. Je te l’avais dit avant que tu ne commences ce voyage. 

Cela n’avait pas dissuadé Aden de l’entreprendre. Quoi qu’il arrive, ce serait sa faute. 

***

En troisième heure, le type qui se faisait passer pour John O’Conner attendit Aden devant l’entrée de la salle. Il sautillait presque. Aden, toujours furieux contre lui, et le soupçonnant à présent d’avoir des origines inhumaines, fit semblant de ne pas entendre ses questions insistantes. 

– Tu as parlé à Chloé ? Hein ? Hein ? Je n’ai pas pu te rejoindre à la cafet’, je sais pas pourquoi, mais j’ai essayé ! 

Victoria s’attribua le bureau de « John », forçant ce dernier à se tenir debout à côté d’Aden. Les autres élèves entrèrent en dévisageant Victoria, ébahis. Aden avait envie de les frapper. 

– Va-t’en, grogna Aden. 

– Comment ça ? dit Victoria. Moi ? 

Aden fit un signe de la tête en direction de John. 

– Non. Cette plaie, là. 

Victoria fronça les sourcils en scrutant John. Enfin, en essayant de le scruter. C’était comme si elle ne le voyait pas clairement. 

– Quelle plaie ? 

– Tu crois qu’il est… qu’il pourrait être… 

– Allez, mec ! coupa John. C’est pas comme si je te demandais de remédier à la faim dans le monde ou un truc comme ça ! Je veux juste que tu parles à Chloé pour savoir comment elle va. 

Aden voulut repousser John. Il essaya. Mais sa main dérapa – ou plutôt traversa de l’air. De l’air chargé d’électricité statique qui envoya une secousse dans son bras, comme s’il avait mis les doigts dans une prise. Il contempla ses doigts engourdis qui picotaient. 

Puis le prof commença le cours. Il appela Victoria afin qu’elle vienne au bureau dire quelques mots pour se présenter. Genre : « Bonjour, je m’appelle Victoria et je viens de New York. J’aime par-dessus tout être seule, et ma glace préférée, c’est la vanille à la noix de pécan. Merci. » 

Aden observa John et le considéra d’un regard neuf : cette peau scintillante marquait manifestement le contour du corps qu’il avait autrefois. Il n’avait devant lui ni un gobelin, ni une fée, ni une sorcière. Comment ne l’avait-il pas compris plus tôt ? Comment ne l’avait-il pas deviné ? 

– Quoi ? demanda John. Tu ne savais pas ? 

C’était bien le vrai John. Mort d’une overdose et apparemment condamné à une existence de fantôme. 

Et puis qui d’autre encore ? se demanda Aden. Les fantômes allaient-ils eux aussi se mettre à le traquer ? Et, dans ce cas, qui allait le protéger contre eux ? 

***

Les rumeurs au sujet de Victoria et de Riley se multiplièrent au cours de la journée. Certains soutenaient qu’ils étaient des top models essayant d’échapper aux médias. D’autres, qu’ils étaient des enfants de mannequins essayant de leur échapper. Tous pensaient qu’ils étaient riches et une minorité se demandait s’ils étaient là pour une émission de téléréalité. 

Mary Ann roula des yeux en entendant tout cela. Comment la fortune et la célébrité s’étaient-elles glissées dans l’équation ? 

Surtout, elle avait du mal à croire que Riley était bien là. Et sous sa forme humaine ! Il restait à côté d’elle, surveillait tous ceux qui l’entouraient et s’assurait qu’ils ne l’ennuient pas. Au fond d’elle, Mary Ann continuait à se demander s’il aimait passer du temps avec elle uniquement parce qu’elle l’apaisait, comme elle apaisait Aden et Tucker. Tucker, qui était un démon. Un démon, nom d’un chien ! Elle l’avait embrassé ! Avait-elle attrapé des microbes de démon ? 

Elle ne se plaignait pas des attentions de Riley, mais elle espérait de tout son cœur que son pouvoir de tranquillisation – de neutralisation – n’était pas la seule chose qui l’attirait. Lui plaisait-elle ? Il avait bien dit qu’elle était ravissante, mais si c’était par simple gentillesse ? 

Il aurait pu sortir avec n’importe qui de son choix. Penny, par exemple. 

Penny… Mary Ann ne l’avait pas vue de la journée. En revanche, Christy Hayes, la chef des majorettes, lui envoyait en ce moment même un baiser en passant devant lui. 

– Tu peux aller lui parler, si tu veux, dit Mary Ann. 

La dureté de sa propre voix la surprit. 

– Tu as le temps. Il reste… quatre minutes avant le début de la troisième heure, et la salle est à deux pas d’ici. 

Riley fronça les sourcils sans ralentir. Il fit glisser sous l’autre bras les livres qu’il portait – les siens et ceux de Mary Ann. 

– Lui parler ? A qui ? 

D’accord, se dit Mary Ann. Il n’avait même pas remarqué la ravissante et pétillante Christy. Un sentiment de plaisir la submergea. 

– Peu importe. Quel effet ça te fait, jusqu’ici, ta première journée de lycée ? 

– Ça va très bien. On a déjà été à l’école, tous les deux. Evidemment, les élèves comme les profs étaient comme nous, mais l’école, c’est l’école. Tu y vas, tu t’instruis, et tu tues tous ceux qui se mettent en travers de ton chemin. 

Le sang de Mary Ann reflua de son visage. 

– Tu ne dois pas te mettre à tuer des gens, Riley ! Il y a des règles, des lois à respecter, sinon… 

Il l’interrompit de son rire. 

– Je plaisantais, Mary Ann. Je ne ferais jamais de mal à tes amis. 

– Ah, bon. Ne me fais pas peur comme ça ! 

– Tes ennemis, par contre… 

Elle secoua la tête, ne sachant pas si elle devait le prendre au sérieux, cette fois. 

Ils entrèrent ensemble dans la salle. Mary Ann s’installa à sa place habituelle, à droite, au premier rang. A côté d’elle, normalement, c’était la place de Kyle Matthews, qui était déjà assis. Or, c’était la place que voulait Riley. Alors, il fit comme lors des deux cours précédents : il se planta devant Kyle, et le dévisagea. Jusqu’à ce que celui-ci, trop mal à l’aise, ne tienne plus en place, et finisse par rassembler ses affaires et déménage. 

Il y avait chez Riley une telle intensité ! Aucun autre garçon n’en possédait de pareille. La lumière de son regard y contribuait largement. « Je suis prêt à tout pour abattre les obstacles sur mon chemin », avait-il dit. Evidemment, cette lumière, il ne la dirigeait jamais sur Mary Ann. Avec elle, il était doux et protecteur. 

Il plaça les livres de Mary Ann sur son bureau en la regardant. 

– Ton aura est encore toute mélangée. A quoi tu penses ? 

« A toi », dit Mary Ann dans sa tête. Elle se pencha vers lui. 

– Tu as une petite amie, qui t’attend, là-bas, dans ton pays ? Simple curiosité. 

« Simple débilité », pensa-t–elle. Les traits de Riley s’adoucirent. 

– Non, je n’ai personne. A vrai dire, Victoria est ma seule amie. 

Victoria la magnifique. L’éblouissante. Malgré elle, Mary Ann ne pouvait s’empêcher de souhaiter que le corps parfait de la princesse vampire dissimule des défauts de caractère insupportables. Juste pour donner les mêmes chances à tout le monde. Ce qui ne voulait pas dire que Mary Ann allait rivaliser avec Victoria pour les attentions de Riley… si ? 

– Et moi, je ne suis pas ton amie ? 

Il le lui avait déjà dit, mais il pouvait avoir changé d’avis. Quelques secondes s’écoulèrent : le regard de Riley sonda le sien, puis il acquiesça en hochant la tête. 

– Si. Et je suis ton ami aussi. Je te protégerai, Mary Ann. Je te donne ma parole. 

La sonnerie retentit et le cours commença. Mary Ann n’en entendit pas un mot. Certes, elle regarda droit devant elle et fit semblant de prendre des notes, mais ses pensées étaient entièrement concentrées sur Riley. 

Hélas, le reste de la journée se passa de la même manière. Elle se demandait ce qu’il pensait de l’école, des autres élèves. S’il s’ennuyait, s’il aurait préféré se trouver autre part. S’il aimait être avec elle autant qu’elle aimait être avec lui. 

A midi, ils s’installèrent au fond de la cafétéria, et Aden et Victoria les rejoignirent. Les autres élèves les regardèrent. Certains se penchèrent même vers eux pour essayer d’entendre ce qu’ils disaient. Riley nettoya son plateau, puis ceux de Mary Ann et Victoria. Cette dernière ne fit même pas semblant de manger. 

– Hors de question de parler de quoi que ce soit ici, marmonna Aden. Mais il faut que je te dise que John, le vrai John, m’a encore parlé. 

Avait-il… Voulait-il dire… 

« Un fantôme ? » articula-t–elle du bout des lèvres. 

– Oui. 

D’abord un démon, et maintenant un fantôme. Où allait-on ? La main tremblante, elle prit une cuillerée de crème au chocolat. 

– Que voulait-il ? 

– Que je le branche avec Chloé Howard. 

Mary Ann la connaissait : une fille timide, qui prenait rarement la parole et portait des sweats à capuche. 

– Tu vas le faire ? 

Comment s’y prenait-on, au juste, pour brancher un mort avec un vivant ? 

Aden avala une gorgée de soda. 

– Je ne sais pas. J’ai peur que ça rate et qu’il m’en veuille. Ou alors que ça marche, et qu’il m’envoie toutes sortes de copains à lui. Je sais qu’il y en a d’autres. J’en ai vu quelques-uns. Je ne me suis pas rendu compte, sur le moment, mais, avec le recul, tout s’explique. Bref. Changeons de sujet. 

– On pourrait aller chez moi à la sortie des cours, proposa Mary Ann en repoussant son plateau. 

Hors de question d’attendre le lendemain pour lui reparler. En outre, il y avait une toute petite possibilité pour que sa mère se trouve encore dans la maison. Peut-être qu’Aden la verrait. Peut-être qu’il pourrait lui parler. 

Victoria et Riley hochèrent la tête pour exprimer leur accord, un peu perplexes. Ils n’avaient pas suivi le fil de la conversation. 

– Je vous expliquerai tout à l’heure, dit Mary Ann. 

– Moi, je ne peux pas, dit Aden en sortant un sandwich d’un sac en plastique. Je dois être de retour au ranch autour de 16 heures. 

– Et si c’était pour étudier ? Dan te laisserait-il venir chez moi pour qu’on révise ensemble ? 

– Je peux le lui demander, mais ça m’étonnerait. 

– Il n’y a qu’un moyen de le savoir. 

Elle sortit son téléphone portable et l’alluma, ce qui était strictement interdit par le règlement intérieur. Puis elle appela son père. 

– Papa, dit-elle en l’entendant décrocher, ça t’ennuierait si j’invitais quelques amis à la maison pour qu’on révise ensemble, après l’école ? 

– Attends. C’est bien toi, Mary Ann ? Celle qui n’invite personne, même quand son vieux père la supplie de le faire ? 

– Papa ! Arrête de plaisanter. 

– Bien sûr que tu peux les inviter. C’est seulement pour ça que tu m’appelles ? J’ai failli avoir une crise cardiaque en voyant ton nom s’afficher. 

– Tout va bien, ne t’en fais pas. 

Elle n’était censée l’appeler sur sa ligne directe, celle qui interrompait les séances avec ses patients, qu’en cas d’urgence. C’était la première fois qu’elle l’utilisait. 

– Je te promets que tout va bien. On a vraiment besoin d’étudier ensemble, voilà tout. 

Ce n’était pas un mensonge. Ils avaient besoin de s’étudier l’un l’autre, d’essayer de comprendre ce qui leur arrivait et ce qu’ils devaient faire. 

Elle s’imaginait parfaitement le grand sourire de son père, son hochement de satisfaction. 

– Tu veux que je rentre un peu plus tard ? Je n’aimerais pas vous interrompre. 

Il voulait vraiment qu’elle ait une meilleure vie sociale, pensa Mary Ann, même si ce n’était que pour étudier en groupe. Peut-être avait-il raison : elle passait trop de temps à travailler. 

– Ce serait super, papa. 

– Alors, on se voit vers… 21 heures ? 

– Parfait. Merci ! 

– A tout à l’heure, ma chérie. 

Mary Ann raccrocha et tendit le téléphone à Aden. 

– A ton tour. 

***

– Je n’arrive pas à croire que je suis ici, dit Aden en regardant autour de lui. 

Dan avait fini par dire oui ! Evidemment, Victoria avait dû prendre le téléphone et lui ordonner d’accepter, mais au final, Aden était là. Chez Mary Ann. 

Avec Victoria, ils firent le tour du salon. Riley, qui était déjà venu, resta près de Mary Ann dans l’entrée. C’était une pièce spacieuse, avec des canapés moelleux rouge vif, un tapis bleu et vert et des tables basses en marbre orange. Pour couronner le tout, des guirlandes multicolores pendaient aux abat-jour. 

– Maman avait tout décoré et après sa mort, papa n’a pas eu le cœur de changer quoi que ce soit. 

Aden entendit dans la voix de Mary Ann l’affection qu’elle portait encore à sa mère. 

– J’adore, dit-il. 

L’endroit avait du charme et du caractère. On sentait qu’il faisait bon y vivre. 

Une des familles d’accueil avec lesquelles il avait vécu avait des meubles en cuir et des tables de verre. Une seule trace de doigts suffisait à déclencher chez la mère de famille une frénésie de ménage. Une autre famille d’accueil décorait uniquement leur maison en tons de blanc et de beige, comme toutes les institutions où Aden avait été placé, et, même s’ils n’avaient jamais fait d’histoires à ce sujet, il avait toujours eu peur de poser le pied sur la moquette. Sa famille préférée n’avait eu les moyens de s’offrir que des meubles usés et dépareillés ; c’était avec eux qu’il s’était senti le plus à l’aise. 

Il serait d’ailleurs resté, si Eve n’avait pas décidé de le transporter dans le passé, et s’il n’avait pas inopinément modifié son avenir. De retour dans le présent, tout s’était passé comme s’il n’avait jamais rencontré cette famille merveilleuse. 

– Riley a essayé de me décrire cet endroit, dit Victoria, mais je ne l’ai pas cru. Qui l’aurait deviné ? 

Elle poussa un soupir d’envie, et rejoignit Aden devant la cheminée. Le regard de la vampire se posa sur son cou, se détourna, y revint. A mesure que la journée s’écoulait, son regard était de plus en plus rivé sur son pouls. 

– Chez nous, c’est très sombre. Aucune couleur. 

Sa voix était rauque, presque pâteuse. 

Avait-elle faim ? Elle était encore plus pâle que d’habitude. S’il le fallait, pensa Aden, il la traînerait dehors et la forcerait à le mordre. 

– C’est où, chez vous ? demanda-t–il en attendant. Je sais que vous venez de la Roumanie, mais ici, vous logez où ? 

– Nous sommes venus en groupe, et nous avons acheté la plus grande maison que nous avons trouvée. C’est assez isolé pour que nous ne soyons pas dérangés, mais assez près du centre pour que nous puissions y venir rapidement. 

Victoria ne quittait pas son cou des yeux. Aden inclina la tête pour qu’elle puisse mieux le voir. La respiration de la vampire s’accéléra. C’était bien ça. Elle était affamée. 

– Tu peux boire de mon sang, tu sais. 

Du coin de l’œil, Aden aperçut une photographie encadrée sur le dessus de la cheminée. Il la prit dans sa main et l’examina. 

– Non, dit Victoria. 

– Tu es sûre ? 

L’image montrait un couple et une petite fille. D’évidence, la petite fille, c’était Mary Ann, et les adultes, ses parents. Elle ressemblait à sa mère comme deux gouttes d’eau. Mêmes cheveux bruns, mêmes yeux. Même visage menu. 

– Alors, Aden, euh… est-ce que tu vois des fantômes ici ? demanda Mary Ann sur un ton hésitant. 

Avant qu’il n’ait pu répondre, ses compagnons se mirent à parler tous en même temps. 

Cet homme ! s’écria Eve. Je le connais ! 

C’est vrai qu’il me dit quelque chose, dit Julian. 

Aden regarda la photo de plus près. L’homme était rasé de près ; il avait les yeux bleus et un visage un peu enfantin, comme des centaines de personnes qu’il avait rencontrées au cours des années. 

– C’est le père de Mary Ann, dit-il. On ne peut pas le connaître. 

Mais si, mais si ! dit Eve, surexcitée. On l’a déjà rencontré ! En chair et en os. Tu te souviens ? Il suffit de lui ajouter une barbe et des lunettes et tu… Attends, tu vas voir. Je vais te le montrer. 

Non ! hurlèrent les trois autres à l’unisson. 

– Aden ? dit Victoria. 

Il sentit la main de la jeune fille se poser sur son épaule : elle était brûlante. 

– Aden, qu’est-ce qu’il y a ? 

– Non, Eve, non ! rugit Aden. 

Il n’avait plus qu’une seule chose en tête : empêcher Eve de… 

– Je t’en supplie, ne me fais… 

Trop tard. 

Le monde autour de lui alla s’obscurcissant. 

Il s’abîma brusquement dans le noir, tournoyant sur lui-même, hurlant, cherchant à se raccrocher à quelque chose, mais tout lui échappait. 

Son estomac se tordit et des douleurs fulgurantes le traversèrent, brûlantes, incandescentes. 

Son corps se mit à fondre, sa peau à s’écailler, ses muscles à se désintégrer. Ses os se réduisirent en poussière et il perdit toute emprise sur la réalité. 
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– Tu entends toujours des voix, Aden ? 

Cette question l’arracha à un long tunnel sombre et l’envoya percuter quelque chose de dur. Du genre mur en brique. Son esprit fut plus lent que son corps à y arriver, et il reprit conscience progressivement. Où était-il ? 

Il cligna les yeux et vit des choses apparaître autour de lui. Il était assis dans un fauteuil en cuir moelleux. Les murs de la pièce étaient couverts de rayonnages débordant de livres. Devant lui, il y avait un bureau encombré de dossiers et de papiers. A sa gauche, un deuxième fauteuil en cuir occupé par un barbu aux yeux bleus portant des lunettes. 

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Aden d’une voix pâteuse. 

Etait-il soûl ? Il ne se rappelait pourtant pas avoir bu. 

– Tu es là pour ta consultation hebdomadaire, dit l’homme avec un sourire indulgent. Tu as déjà oublié ? 

– Consultation hebdomadaire ? 

Il inspira profondément et expira lentement. Comme l’air quittait ses poumons, il retrouva la mémoire d’un coup. Quelques instants plus tôt, il était chez Mary Ann et Victoria regardait son cou avec gourmandise. Une photo sur la cheminée avait attiré son regard, et il l’avait prise dans sa main. Eve avait reconnu l’homme qui y figurait. 

Je vais te le montrer, avait-elle dit. 

Aden serra les dents. D’évidence, elle l’avait envoyé dans le passé, comme promis. Mais où était-il ? A quelle époque de sa vie ? 

Il s’examina en baissant les yeux. Beurk ! Ses bras maigrelets et tachetés de marques de piqûres sortaient d’un T-shirt uni. Une douleur aiguë et persistante se faisait sentir à son flanc gauche. Son pantalon était troué aux genoux. 

– Il y a un problème, Aden ? 

– Non, non. 

Il tâta son flanc en grimaçant. C’était quoi, tout ça… des points de suture ? 

– Je vais très bien. 

– Tu es en convalescence, dit l’homme de sa voix douce. Et si tu veux cicatriser, tu ne dois pas toucher à ta blessure. 

Aden se força à croiser les mains sur ses genoux. 

On y est ! s’exclama Eve, triomphante. Tu as onze ans. Tu te rappelles ce bureau ? Cet homme ? 

Onze ans. L’année où un patient de l’institution où il vivait lui avait planté une fourchette dans les côtes. 

– Le docteur…, commença-t–il. 

– Oui, Aden ? 

Ses joues s’échauffèrent. Deux minutes qu’il était arrivé, et il s’était déjà fait prendre en train de parler tout seul. 

– Docteur… 

Il n’arrivait pas à se rappeler le nom du psy. Il paraissait jeune malgré sa barbe – qu’il avait sans doute laissée pousser pour se vieillir. Il était grand et plutôt mince. 

– Dr Gray, soupira l’homme. Je suis le Dr Gray. 

Aden se raidit. Le Dr Gray. Mary Ann Gray. Ce type était le père de Mary Ann ? Dans son esprit, il se rappela la photo qu’il venait d’examiner. Sans la barbe et les lunettes, c’était bien lui. 

Il aurait pu fondre un plomb. Il y avait de quoi. Mais il resta figé sur place, muet, comme écrasé, essayant d’encaisser le choc. Depuis toutes ces années, il avait un lien, certes indirect, avec Mary Ann. 

Je n’arrêtais pas de te le répéter ! rappela Eve. 

Ben çà alors, dit Caleb. 

– Je sais qui vous êtes, dit Aden au psy avec plus d’émotion qu’il ne l’aurait voulu. 

– Je l’espère bien, Aden. Maintenant, si on passait aux choses sérieuses ? 

Il cala son coude sur l’accoudoir du fauteuil et posa sur Aden un regard plein d’espoir. 

– Je… Oui, d’accord, dit Aden. 

Un millier de questions se bousculaient en lui, mais il ne devait surtout pas les poser. Il devait s’efforcer de jouer l’enfant de onze ans, de donner les mêmes réponses que le jour où cette réunion avait eu lieu pour la première fois. 

La dernière fois qu’Eve l’avait ramené dans le passé, la perte de sa famille d’accueil préférée n’avait pas été la seule conséquence. Aden s’était réveillé de ce voyage dans une maison qu’il n’avait jamais vue, entouré d’inconnus. Cette « amnésie » passagère lui avait valu un nouveau séjour dans un hôpital psychiatrique. Il lui semblait parfois que, quoi qu’il fasse, cela lui valait toujours d’être envoyé dans une institution. Au retour de ce voyage, Eve avait promis de ne plus le transporter dans le temps. Evidemment, elle avait déjà fait la même promesse auparavant. Son enthousiasme l’emportait toujours sur ses engagements. 

Contrairement aux fois précédentes, Aden n’arrivait pas, à présent, à se mettre vraiment en rogne. Voir Mary Ann à l’âge de onze ans, savoir si elle était capable d’annuler ses pouvoirs, même enfant, cela valait peut-être le prix à payer. 

Où était-elle en ce moment ? 

Le Dr Gray savait-il qu’elle possédait le don de mettre en sourdine les pouvoirs surnaturels ? Flipperait-il si Aden lui posait la question ? Sans doute. Quelle influence cela aurait-il sur la vie future d’Aden ? Rencontrerait-il un jour Mary Ann ? 

Cela provoqua sa colère. Si cette séance modifiait son avenir au point qu’il n’aurait pas déménagé à Crossroads, jamais rencontré Mary Ann ni Victoria ?  

Je sens la tournure de tes pensées, dit Elijah. J’aimerais pouvoir te rassurer, mais… 

Génial. Il allait devoir essayer de se rappeler tout ce qu’il avait dit, et sur quel ton. Les enfants de onze ans parlaient-ils comme des bébés, ou comme des grands ? 

– Aden ? 

Il avait déjà perdu le fil de la conversation. Il allait devoir faire beaucoup plus attention. 

– Oui ? 

– Je t’ai posé une question. 

– Désolé. Vous pouvez répéter ? 

– Oui, mais j’aimerais que tu te concentres pendant tout le reste de la séance. D’accord ? 

Il fit oui de la tête, et le Dr Gray poursuivit. 

– Il paraît qu’on t’a entendu te disputer à forte voix avec des gens que personne d’autre n’entend. Alors, je te repose la question : entends-tu toujours des voix ? 

– Je… je… 

Comment aurait-il répondu à cette question ? Sûrement pas par la vérité. 

– Euh, non. 

– Tu en es sûr ? 

– Certain. 

Le Dr Gray fronça les sourcils. 

– Cela fait plusieurs fois que nous nous voyons, mais tu me gardes toujours à distance. Tu ne m’en dis jamais plus que ce qu’il y a marqué dans ton dossier. Tu es en sécurité, ici, Aden. Tu peux me dire la vérité, je ne l’utiliserai jamais contre toi. J’espère que je te l’ai prouvé. 

– Oui, docteur. 

Le souvenir de cette journée lui revenait finalement. Le Dr Gray avait été d’une gentillesse incroyable et, pour une fois, Aden avait eu envie de lui plaire. 

– C’est juste que je déteste cet endroit. Je veux partir d’ici. 

Voilà. Ils étaient sur la bonne voie. 

– Pour aller où ? Je ne dis pas cela par méchanceté, mais pour te rappeler la réalité. Aucune famille d’accueil ne t’acceptera en ce moment. Tout le monde te croit dangereux, on ne peut pas te laisser sans surveillance avec d’autres enfants. 

Sous-entendu : des enfants normaux. Il y avait bien d’autres enfants, ici, mais ils étaient tous présumés dingues, comme lui. 

– Quelqu’un t’a fait du mal ? demanda le psy. C’est pour ça que tu veux partir ? Tu t’es disputé avec un patient ? 

Aden fixa sa tennis tachée en silence. 

Si je t’ai amené ici, c’est pour une raison précise, dit subitement Eve. Quoi qu’en disent les autres. Demande-lui ce que tu as envie de savoir. 

– Tout ce dont j’ai envie, c’est de revenir au ranch, répondit-il sans réfléchir. 

– Au ranch ? soupira le psy. A ma connaissance, tu n’as jamais habité dans un ranch. Pour l’instant, tu habites ici. Je suis désolé, mais il faut que tu t’y fasses. 

Pose-lui des questions sur Mary Ann, dit Eve avec insistance. 

Ne l’écoute pas, Aden, dit Julian. Je suis content de la tournure des choses en ce moment. Pas envie que ça change. 

Ben oui ! s’écria Caleb. On est à deux doigts d’avoir une petite amie ! 

– Aden ? relança le psy avec lassitude. 

Il essaya de se rappeler la question. S’était-il disputé avec d’autres patients, voilà. 

– Euh, non, dit-il. Tout le monde m’évite, maintenant. 

– Vraiment ? Aden, je sais qu’ils sont quelques-uns à t’avoir coincé hier. Je sais qu’ils t’ont menacé, que quelqu’un t’a frappé et que tu as riposté. Si les infirmiers ne t’avaient pas retenu… Enfin, peu importe. Tu peux me dire tout ce que tu veux. Je ne te jugerai pas, fiston. Je veux simplement t’aider. Laisse-moi t’aider. 

– Je… 

Demande-lui, demande-lui, demande-lui ! Je ne te laisserai pas un instant de paix jusqu’à ce que tu l’aies fait. 

Parfois, Eve pouvait être d’une ténacité remarquable. 

Nom d’un chien, Eve, et s’il se réveille à l’autre bout du pays sans connaître Mary Ann ni Victoria ? intervint Elijah sur un ton furieux. Je déteste ce que Mary Ann nous fait, mais il est enfin sorti de l’hôpital et il a arrêté de prendre tous ces médicaments qui nous assommaient. 

C’est toi, le médium, dit Caleb. Dis-nous ce qui se passera s’il questionne le psy au sujet de sa fille. 

Je te l’ai dit, je… 

Elijah s’interrompit brusquement. Chacun retint son souffle, comprenant qu’il venait de voir quelque chose. Quelques minutes s’écoulèrent : une éternité, au cours de laquelle Aden perdit de nouveau le fil des propos du psy. Elijah, quant à lui, émettait des soupirs et des grognements de douleur. 

– Quoi ? demanda finalement Aden. 

Le Dr Gray répéta ce qu’il venait de dire. Au même instant, Elijah se mit à parler. 

Tu sais qu’en général je ne prédis que la mort, mais, depuis un petit moment, je vois d’autres choses. Et là, je vois que si tu parles de Mary Ann au psy, il y a deux possibilités. Soit il paniquera et te flanquera à la porte du cabinet ; tu ne rencontreras jamais Mary Ann. Soit il paniquera, te flanquera dehors, mais s’intéressera à ce que tu lui as dit. Dans ce cas, tu rencontreras Mary Ann… et l’un de nous sera libéré. 

Quoi ? s’écria Eve. L’un de nous, libéré ? Lequel ? Et comment ? 

Je ne sais pas. J’aimerais pouvoir le dire, mais… Je suis désolé. 

Si l’un des esprits pouvait être libéré, cela signifiait qu’ils le pouvaient tous. Et qu’Aden pourrait avoir ce dont il avait toujours rêvé. La paix pour lui et une vie heureuse pour ses hôtes. Une vie normale, aux côtés de ses nouveaux amis. Une vie qui ne durerait pas longtemps, bien sûr, puisque sa mort approchait à grands pas, mais le bonheur fugace valait toujours mieux que pas de bonheur du tout. 

En revanche, si la première possibilité se réalisait, il perdrait tout, même l’amitié de Mary Ann. Irait-il même à Crossroads ? Rencontrerait-il Victoria ? 

Il aurait aimé prendre le temps de réfléchir, de peser le pour et le contre, de laisser la nuit porter conseil. C’était malheureusement impossible. Il retournerait dans le présent à la seconde où la séance s’achèverait. 

Si seulement Eve pouvait contrôler la durée de leurs séjours dans le passé ! Mais elle n’y parvenait pas vraiment. Quand la scène dont elle s’était souvenue touchait à sa fin, Aden se retrouvait propulsé dans le présent. Il fallait qu’il choisisse maintenant. D’un côté, il avait la chance d’obtenir tout ce qu’il voulait. De l’autre, la possibilité de tout perdre. 

Quoi qu’il décide, il devait se dépêcher. 

– Vous avez une fille ? 

La question lui échappa malgré lui. L’espace d’un instant, il fut submergé par une panique totale, aveuglante. Son choix était fait. Il avait posé la question. 

Les quatre esprits poussèrent des petits cris. Stupeur, horreur ou excitation ? Difficile de le savoir. Quoi qu’il en soit, les dés étaient jetés. 

Le bon docteur inclina la tête, interloqué. 

– Oui, j’en ai une. Comment le sais-tu ? 

Il n’avait pas encore flippé, pour l’instant. Aden entendait son cœur battre à toute vitesse dans ses oreilles, et son souffle s’accéléra. Il chercha une réponse qui ne provoquerait pas son renvoi immédiat du cabinet. Puis il aperçut la photo. Une photo encadrée d’une petite fille aux cheveux bruns, aux yeux noisette et à la peau bronzée. 

– Euh, j’ai vu la photo sur votre bureau. Elle est jolie. 

– Merci. C’est Mary Ann. Elle a ton âge. Elle ressemble à sa mère comme deux gouttes d’eau. 

Les gens normaux n’aimaient pas parler de leurs êtres chers avec des dangereux cinglés, Aden le savait. Aussi jeunes que soient lesdits cinglés. 

– Revenons-en à nos moutons. J’ai besoin que tu me parles, Aden. C’est la seule solution pour que je puisse t’aider. 

– Vous m’avez demandé si j’entendais toujours des voix, dit Aden. La réponse est oui. 

Il n’eut pas besoin de simuler la gêne qui vibrait dans sa voix. Du bout des doigts, il tordit le bas de son T-shirt. Il reviendrait au sujet de Mary Ann plus tard. Avec un peu de chance, le Dr Gray accepterait de bavarder davantage une fois qu’ils auraient réglé les « choses sérieuses ». 

– Elles me parlent sans arrêt, reprit-il. 

N’exagère pas, dit Julian. On n’est pas si pénibles que ça. 

Tu parles d’un coup de couteau dans le dos ! ajouta Caleb. 

« Désolé, les gars », pensa-t–il, mais il ne le dit pas à haute voix. 

– Alors rien n’a changé, dit le thérapeute en croisant les jambes. Nous pourrions demander à ton psychiatre d’essayer un nouveau médicament. 

– D’accord. 

Aden se rappela subitement l’effet du nouveau médicament. Des crampes d’estomac et des vomissements. Il avait fini déshydraté et relié à une intraveineuse pendant une semaine. 

Le psy remonta ses lunettes. 

– Passons à la vitesse supérieure, dit-il. Tu dis que tu entends des voix. Qu’est-ce qu’elles te demandent de faire ? 

– Toutes sortes de choses. 

– Par exemple ? 

Que lui avait-il dit, tant d’années auparavant ? 

– Elles me demandent… de leur laisser le contrôle du corps. 

Oui, il lui semblait en avoir parlé. Il ne s’ouvrait pas, habituellement, aux médecins, mais le Dr Gray avait réussi à le mettre à l’aise. 

Si seulement tu le faisais ! dit Eve à regret. 

Franchement, dit Caleb, nous passer le volant de temps en temps, c’est pas la mer à boire ! Avant, tu nous laissais prendre la relève pendant un moment, et nous t’avons toujours rendu le contrôle. Je n’ai pas compris pourquoi tu avais arrêté. 

Toi aussi, tu demanderais la même chose, si tu étais réduit à l’impuissance, dit Elijah. 

Ils se liguaient contre lui, à présent. Il ne manquait plus que ça ! 

– Impuissants, mon œil ! rétorqua-t–il à Elijah. 

Gray se méprit. 

– Pardon ? dit-il. 

– Euh, rien. Je… je me parlais à moi-même pour me donner du courage. 

Si tu veux le faire flipper à toute vitesse, continue comme ça, soupira Elijah. 

Le psy nota quelque chose dans son carnet en fronçant les sourcils. 

– Tu as parlé du corps, dit-il. Revenons là-dessus un moment. Si les voix doivent te demander le contrôle de ton… du corps, cela signifie qu’elles ne peuvent le prendre d’elles-mêmes. C’est toi qui décides. C’est une bonne chose, non ? Que ce soit toi qui commandes ? 

Ses compagnons n’étaient peut-être pas capables de diriger son corps sans son autorisation, mais cela ne les empêchait pas de lui causer de gros problèmes. 

– Oui, docteur. C’est une bonne chose. 

Le stylo du psy glissait sur son carnet à toute vitesse. 

– Puisque c’est toi qui commandes, as-tu déjà forcé les voix à te quitter ? 

– Moi, les forcer ? Non. Mais parfois elles me quittent. 

A cause de sa fille, justement. 

– Et qu’est-ce que tu ressens, dans ces moments-là ? 

Aden eut un sourire coupable. 

– La paix. 

– Aden, dit le psy avec une expression adoucie, c’est formidable. 

Il est fier de toi comme s’il t’avait fait ! dit Eve. 

Une alarme retentit dans la tête d’Aden. La dernière fois, cela n’était pas arrivé. Evidemment : à cette époque, il n’avait jamais fait l’expérience de la paix dans sa tête. Son sourire s’estompa. 

– Je plaisantais, précisa-t–il alors à Gray. Elles n’ont pas le droit de sortir. Elles sont toujours avec moi. 

Le thérapeute cala sa tête sur sa main, le stylo coincé entre les doigts. 

– Comment puis-je t’aider si je dois faire le tri entre les mensonges et les demi-vérités ? 

Aden baissa les yeux en espérant avoir l’air suffisamment honteux. 

– Je ne le ferai plus. 

– Pourquoi l’as-tu fait, cette fois ? 

Il haussa les épaules ; il ne trouvait pas de réponse. 

– Bon. Si tu commençais par me dire pourquoi tu laisses les voix revenir une fois qu’elles sont parties ? Je sais que tu disais la vérité quand tu déclares qu’elles te quittent parfois. Ce n’était pas une blague. C’est toi qui commandes, n’est-ce pas ? 

Impossible d’y couper. Il allait devoir lui dire une partie de la vérité. 

– Les voix sont liées à moi… comme… comme des chiens en laisse. Je ne peux pas les obliger à partir. 

Ouille, dit Julian. 

Ça, tu vas nous le payer, dit Caleb. Se faire traiter de chiens ! 

Aden savait bien qu’ils allaient le lui faire payer, mais il avait d’autres soucis en tête. 

– Docteur, dit-il, ce sont des gens comme vous et moi, seulement on ne leur a pas donné de corps. Je ne sais pas comment, ils ont été attirés dans le mien, et je suis forcé de partager ma tête avec eux. 

Le Dr Gray accueillit cet aveu avec un calme surprenant. 

– Il y a quelques jours, tu m’as dit qu’il y avait quatre voix différentes. Enfin, quatre personnes. Ils sont toujours quatre ? 

– Oui. 

– Et ils sont… 

Le thérapeute chercha une page dans son calepin. 

–… De ton âge ? Tous ? 

– Non. Je ne sais pas quel âge ils ont. 

– Je vois. Tu peux me parler d’eux ? Les décrire ? 

Et tant que tu y es, dit Eve, parle-lui de sa fille. 

Il allait y venir bientôt. Il n’avait pas envie que le psy réoriente la conversation vers les médicaments. 

– Ils sont sympa. Pour la plupart. 

Cela lui valut quelques rires étouffés et de nouvelles menaces de la part de Caleb. 

– Ont-ils des noms ? demanda le Dr Gray. 

Aden les énuméra docilement. 

Les yeux du psy scintillèrent quand il arriva à Eve. 

– Eve est de sexe féminin, je suppose. 

– C’est une fille, ouais. 

Il y avait assez d’écœurement dans sa voix pour que le psy réprime visiblement un sourire. 

Imbécile, va, dit Eve. Tu ne sais pas la chance que tu as de profiter de mes conseils. 

– C’est surtout elle qui m’intrigue, Aden. 

Evidemment, dit Caleb, manifestement vexé. Nous, on compte pour des prunes. 

– Aden ? Tu m’écoutes ? 

Aden reporta son attention sur son interlocuteur, et laissa les voix d’Eve et de Caleb s’estomper dans sa tête. 

– Désolé, dit-il. Vous pouvez répéter ? 

– Je t’ai posé une question. Pourquoi tu n’as pas répondu ? Que s’est-il passé dans ta tête, à l’instant ? 

– Rien. 

– Je croyais que tu ne devais plus me mentir. 

Aden se frotta les tempes et réfléchit. Il pouvait dire la vérité mais, si cela continuait ainsi, le Dr Gray n’en finirait plus de le questionner, et il n’aurait pas le temps de ramener la conversation vers Mary Ann. Il risquait fort d’être rapatrié dans le présent sans avoir eu le temps de prononcer son nom. 

Il décida de passer à l’action. C’était maintenant ou jamais. 

– C’est surtout Eve qui vous intrigue, dit-il. Eh bien, elle est capable de voyager dans le temps. De me transporter dans ma vie passée. Si vous lisez bien mon dossier, vous verrez que j’ai disparu plus d’une fois. De l’intérieur de pièces fermées à clé. Vous verrez aussi que j’ai réapparu dans des endroits où je n’aurais pas dû pouvoir pénétrer. Les médecins qui me traitaient à l’époque ont dit que j’étais très fort pour crocheter les serrures, et que j’aimais leur jouer des tours. La vérité, c’est que j’étais reparti dans le passé, dans une version plus jeune de moi-même, et que j’avais accidentellement modifié mon avenir. 

Le Dr Gray le regarda. 

– Je t’ai dit que je voulais que tu t’ouvres à moi, Aden, mais que tu sois honnête. 

– C’est ce que je fais. Grâce à la capacité dont je viens de vous parler, c’est un garçon de seize ans qui se tient devant vous, dans le corps d’un garçon de onze. Un garçon de seize ans qui connaît… 

– Aden, ça suffit. 

Aden refusa de désarmer. 

– Laissez-moi finir. J’ai seize ans et je connais votre fille, Mary Ann. Nous… 

– Aden ! s’exclama le thérapeute en se pinçant l’arête du nez. Il faut que tu arrêtes. Ça ne va faire que te desservir. 

– Ecoutez-moi, nom d’un chien ! 

Que pouvait-il dire pour que cet homme le croie ? 

– Je ne suis pas seulement capable de voyager dans le temps. Je peux aussi réveiller les morts. Emmenez-moi dans un cimetière et je vous le prouverai. Simplement, n’emmenez pas Mary Ann. Elle annule mes pouvoirs. Les cadavres vont se lever ! Vous verrez ! 

– Pour la dernière fois, assez ! 

Le psy était pâle. Il s’éclaircit la gorge et tenta de reprendre plus calmement. 

– Je n’aurais pas dû répondre à ta question sur ma fille. Je ne tolérerai pas qu’un patient, même un enfant, implique ma famille dans nos discussions. C’est bien compris ? 

– Si vous refusez de m’accompagner dans un cimetière, tant pis. Je peux vous le prouver d’une autre manière. La meilleure amie de Mary Ann s’appelle Penny. Un jour, elle sortira avec un garçon qui s’appelle Tucker. 

Parler au psy de l’avenir ne risquait-il pas de modifier autant cet avenir que les changements dans le passé ? Peut-être. Mais Aden était lancé, et il ne pouvait plus s’arrêter. 

– Tucker est un pauvre type, entre parenthèses, et vous feriez mieux de mettre votre veto à cette relation avant qu’elle ne commence. Enfin, peut-être que Mary Ann est censée sortir avec lui. Je ne sais pas. Elle va… 

– Là, ça suffit. J’en ai assez. Je veux que tu sortes, Aden. Maintenant. 

Le psy lui indiqua la porte. 

– De toute évidence, tu as eu accès à mes fichiers personnels. De toute évidence, tu essaies de comparer ta vie à la sienne. Eh bien, cela ne prend pas. Je te demande de sortir de ce bureau avant que je fasse quelque chose de regrettable. 

Comparer sa vie à celle de qui ? De Mary Ann ? Ou de quelqu’un d’autre ? De tout aussi proche du docteur ? 

– Je ne comprends pas. De qui parlez-vous ? 

– Je t’ai demandé de sortir. 

Aden se leva avec effort. Ses jambes chancelaient. 

– Dites-moi de qui vous parlez et je sortirai. Vous n’aurez plus jamais besoin de me revoir. 

En tout cas, pas dans ce cabinet. 

– S’il vous plaît, docteur ! 

A cet instant, les ténèbres envahirent l’esprit d’Aden. Non, non, non ! Il n’était pas prêt. Il avait d’autres questions à poser, d’autres réponses à obtenir. Il s’écria, impatient : 

– Dites-le-moi, bon sang ! C’est pas… 

Trop tard. 

Le tunnel l’aspira. Il tourna sur lui-même encore et encore, s’abîma… 

La dernière pensée qui lui vint à l’esprit fut une question : Mary Ann ferait-elle toujours partie de sa vie quand il reviendrait ? 

On va vite le savoir, affirma Elijah sur un ton sinistre. 
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– Aden ! Aden, réveille-toi ! 

– Oh, là, là ! Le revoilà ! 

– Je rêve, ou il est apparu comme par magie ? 

– Aden, tu m’entends ? 

Aden se débattait pour ressortir du long tunnel noir. Il avait peur de ce qu’il trouverait à l’arrivée. Ses tempes palpitaient de douleur et le sang courait à toute vitesse dans ses veines. Ses muscles étaient raides et courbatus. Au moins ses hôtes étaient-ils silencieux : eux aussi étaient désorientés. 

Il ouvrit les yeux. Le soleil inondait l’espace tout autour de lui par une grande baie vitrée et faisait flotter des écharpes lumineuses dans son champ de vision. Bien qu’estompée par des halos, la lumière l’éblouit et des larmes lui vinrent aux yeux. 

– Laissez-le respirer, dit une voix masculine profonde. 

C’était Riley. 

Donc, Riley faisait encore partie de sa vie. Cela devait signifier que Victoria aussi était encore là. « Mon Dieu, faites qu’elle soit là, je vous en supplie ! » 

Il entendit le pas de deux personnes. 

– Je ne peux pas, dit une voix de fille. 

Puis des mains tremblantes et incandescentes se tendirent vers son visage. Il tourna la tête en direction de la source de chaleur. Victoria se penchait au-dessus de lui : ses cheveux ruisselaient de part et d’autre de son visage, caressant le cou d’Aden. 

Dieu soit loué. 

– Salut, dit-elle doucement. 

Du bout des doigts, elle frôla son front. 

– Salut. Je suis parti longtemps ? 

Pourquoi ne revenait-il pas juste quelques secondes après avoir disparu, ou bien même simultanément ? Il n’en savait rien. Pourquoi aucun nouveau souvenir ne s’introduisait-il dans sa mémoire présente, puisqu’il arrivait, lors de ses voyages dans le passé, qu’il modifie les événements d’avant ? Il n’en savait rien non plus. Le voyage temporel et ses complexités étaient assez déroutants. 

– Ça fait quelques heures. 

Pas bon. Il essaya de se redresser en position assise. 

– Est-ce que Mary Ann est… ? 

Une douleur violente lui troua le crâne et lui arracha un grognement. 

– Doucement, dit Victoria. 

Quand il réussit à s’asseoir, il ramena ses genoux contre sa poitrine et y reposa sa tête. Il respirait mal. 

– Est-ce que Mary Ann est là ? 

– Je suis là, dit-elle sur un ton inquiet. Que s’est-il passé ? 

Ses amies, plus Riley, étaient bel et bien là. De toute sa vie, jamais il n’avait été plus soulagé. S’il en avait eu la force, il se serait levé pour les serrer dans ses bras. 

– Laissez-moi une minute pour rassembler mes idées. 

Tout était flou. Ce n’était pas seulement le voyage dans le temps qui l’avait perturbé. Il ne s’était jamais senti aussi assommé au retour. 

« O.K., réfléchis. » Que s’était-il passé ? Manifestement, il avait modifié le passé. Il avait dit au Dr Gray des choses qu’il ne lui avait pas dites en temps réel, la première fois. Le Dr Gray avait paniqué, comme l’avait prédit Elijah. Or, Aden avait tout de même rencontré Mary Ann. Ce qui signifiait que le Dr Gray s’était intéressé, plus tard, au cas d’Aden. Et donc… qu’un des esprits serait bientôt libéré ! 

Un sourire naquit sur ses lèvres. Ils avaient réussi ! Ils l’avaient fait ! 

D’autres choses avaient-elles changé ? 

– J’habite bien au ranch de Dan Reeves ? demanda-t–il à Mary Ann. 

– Tu ne t’en souviens plus ? 

– Réponds-moi ! 

– Oui, bien sûr, dit Mary Ann. Tu me fais peur, Aden. 

– Tu as intérêt à te ressaisir, lança Riley avec sévérité. 

Son inquiétude au sujet d’Aden avait fait long feu. 

– S’il te plaît, Aden, raconte-nous ce qui s’est passé, dit Victoria. 

Aden soupira. 

– Je suis revenu dans le passé jusqu’à une séance chez le psy quand j’avais onze ans. 

Luttant contre la nausée, il leva la tête et regarda Mary Ann d’un air torturé. 

– Le psy, c’était ton père. 

– Quoi ? Je ne comprends pas. 

– J’ai suivi une thérapie avec un certain Dr Gray pendant un moment dans une des institutions où on m’a placé. Je ne me rappelle pas laquelle. Et je n’ai pas fait le rapprochement avec ton père avant aujourd’hui. Il était gentil, il m’a vraiment écouté. Je l’aimais bien. Je lui ai raconté ce qui m’était arrivé. Que je vivais ici et qu’on était amis, tous les deux. Que tu étais sortie avec Tucker. Il a un peu paniqué et il a essayé de me mettre à la porte de son cabinet. 

Mary Ann secoua la tête avant même qu’il n’ait fini son récit. 

– Ça ne ressemble pas à mon père. Il t’aurait considéré comme délirant, mais il n’aurait jamais mis un patient à la porte. 

Cela ne servait à rien d’insister, ni de ternir l’image que Mary Ann avait de son père. 

– Est-ce qu’il prend des notes sur tous ses patients ? demanda-t–il. 

– Bien sûr. Un dossier sur chaque patient. 

– Eh bien, j’aimerais lire le mien. Savoir ce qu’il a pensé de moi. 

Elle croisa les bras. 

– C’est interdit par la loi et par le code de déontologie. Il n’acceptera jamais de me le donner. 

– Je ne voulais pas que tu le lui demandes, dit Aden en soutenant son regard. 

Mary Ann ouvrit la bouche, la referma. 

– Ce serait du vol ! 

La main de Victoria remonta le long du dos d’Aden : c’était une caresse apaisante et réconfortante. Elle se tourna vers Mary Ann. 

– Je dirais plutôt de l’aide apportée à un ami dans le besoin. 

Mary Ann lança un coup d’œil à Riley. Peut-être espérait-elle son soutien. Il se contenta de hausser les épaules. Elle était tellement innocente, et avait mené une vie tellement protégée, que l’idée de voler devait l’effrayer. 

– S’il te plaît, Mary Ann, dit Aden. Il faut que tu te procures ce dossier. J’ai dit quelque chose à ton père qui lui a fait penser à quelqu’un, et j’aimerais savoir de qui il s’agit. Et ce que je lui ai avoué a pu modifier quelque chose ici, dans le présent. Peut-être que ce changement n’a eu lieu que dans sa tête. Dans ses pensées. Il n’y a qu’une seule manière de le savoir. 

Elle garda le silence. 

Il essaya une autre tactique. 

– Est-ce qu’il t’a déjà parlé de moi ? 

Elle réfléchit un moment, puis eut un petit mouvement de surprise. 

– Il n’a jamais prononcé ton nom mais, un jour, juste après que je l’ai présenté à Tucker, il m’a parlé de mes amis. Il m’a demandé si je m’en étais fait des nouveaux, et s’il y en avait un qui parlait tout seul. Sur le moment, je n’y ai pas fait attention. J’ai cru qu’il plaisantait. 

Elle se passa la main sur le visage, et souffla : 

– D’accord. Je le ferai. 

– Merci. 

– Ça ne va pas être évident. Ses anciens dossiers sont rangés dans un garde-meuble. Et ceux qu’il a mis sur son ordinateur sont protégés par un mot de passe. 

– Je te demande simplement d’essayer. 

Il se mit debout en vacillant un peu. Victoria laissa son bras autour de sa taille. Il n’en avait pas besoin pour garder l’équilibre, mais il s’appuya contre elle. 

– Quelle heure il est ? 

– 19 h 18, dit Victoria. 

– Aïe ! Il faut que je rentre. Dan tient à ce que j’aie fini mes devoirs et les travaux du ranch avant l’extinction des feux. Sinon, je n’aurai plus le droit d’aller au lycée. 

– Je t’accompagne, dit Victoria. Je vais le faire changer d’avis. 

Riley soupira et lança un regard de regret à Mary Ann. 

– Ce qui veut dire que je vous accompagne moi aussi. 

Victoria le regarda d’un air suppliant. 

– Je ferai attention. Je te le promets. Et toi, tu dois t’occuper de l’humaine. 

Riley regarda de nouveau Mary Ann, hésita… Enfin, il hocha la tête. 

– Très bien. Dans une heure, tu reviens me chercher. 

– Merci, dit-elle précipitamment. Aden, on y va avant qu’il ne change d’avis. 

Quelques minutes plus tard, ils étaient devant la haie d’arbres qui séparait le quartier résidentiel de la forêt. A cette distance, en dépit de son ouïe exceptionnelle, Riley ne pouvait plus les entendre. 

– Heureusement qu’il a bien voulu rester. 

– Je sais, dit Victoria avec un grand sourire. Je ne m’attendais pas à ce qu’il accepte aussi facilement. Comme il est chargé de ma protection, s’il m’arrivait quelque chose, il serait exécuté. Il doit être plus mordu de Mary Ann que je ne le pensais. 

Pour la première fois, Aden s’en réjouissait. 

Victoria regarda autour d’elle. 

– On a une heure devant nous. Tu veux la passer ici ? 

– Mais Dan… 

– Ne t’inquiète pas. Je m’en occupe. 

– D’accord. 

Elle s’arrêta et se tourna vers lui. Le soleil déclinant filtrait entre les arbres et illuminait sa peau pâle d’une nuée rose, mauve et dorée. 

Sa peau pâle et impossible à couper, se rappela-t–il. 

– Qu’est-ce qu’il pourrait t’arriver pour que Riley ait des problèmes ? 

– Je pourrais me faire enlever, dit-elle. Par quelqu’un qui n’aime pas mon père et qui voudrait lui faire payer une rançon. Je pourrais être blessée. 

Cette idée ne plaisait pas à Aden. Sans réfléchir, il balaya les environs du regard à la recherche d’un danger. Comme toujours quand il était avec Victoria, la forêt était silencieuse, comme si les animaux et les insectes sentaient qu’ils n’avaient pas affaire à des êtres ordinaires. 

– Comment pourrais-tu être blessée ? 

Aden voulait le savoir pour pouvoir la protéger. Mais Victoria s’écarta de quelques pas et s’adossa à un tronc d’arbre. 

– Révéler le point faible des vampires est passible de mort, à la fois pour le vampire et pour l’être auquel il s’est confié. C’est pour cela que ma mère a été laissée en Roumanie. Elle a confié nos secrets à un humain. Mon père l’a enfermée en attendant de décider comment la mettre à mort. 

Sa voix trembla à la fin de la phrase. 

– Je suis désolé pour ta mère, dit Aden. Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit de ce genre. Ne me confie rien. 

Il n’avait pas peur pour sa propre vie, mais pour celle de Victoria. Il trouverait un autre moyen de se renseigner. Par Riley, peut-être. Il y avait des moments où le loup-garou devenait presque courtois. 

Etrangement, ses compagnons ne réagirent pas aux révélations de Victoria. D’ailleurs, ils n’avaient pas dit un mot depuis son retour dans le présent. D’accord, ils étaient toujours secoués après un voyage dans le passé, mais cela ne durait pas longtemps. Ils auraient dû être revenus à la normale depuis un moment. 

Aden savait qu’ils étaient là ; il les sentait. Pourquoi gardaient-ils le silence ? 

Victoria regardait ses pieds. Ses ballerines avaient disparu ; ses ongles étaient vernis en noir. Du noir. Hum, hum. Elle aimait les couleurs ; il se rappelait comme elle avait admiré la maison de Mary Ann. Le vernis à ongles de couleur était-il interdit chez les vampires ? Elle s’était bien teint des mèches de cheveux en bleu ! 

– Si je t’ai parlé de la punition infligée à ceux qui partagent les secrets des vampires, dit-elle, c’est seulement pour que tu saches que tu ne dois en parler à personne. Même pas à Mary Ann. 

– Sérieux, Victoria. Tu n’es pas obligée de m’en parler. 

– J’en ai envie. 

Elle inspira profondément, expira. 

– Les points faibles des vampires sont les yeux et l’intérieur des oreilles. Les deux endroits qui ne sont pas recouverts par notre peau protectrice. Regarde. Prête-moi un de tes poignards. 

– Hors de question. Je n’ai pas envie que tu me fasses une démonstration. 

– Stupide humain, dit-elle en riant, je ne vais pas me crever un œil. 

Qu’allait-elle faire, alors ? Il lui tendit la lame d’une main tremblante. 

– Regarde bien, Aden. 

Sans le quitter du regard, elle leva le poignard et le planta dans sa propre poitrine. 

– Non ! s’écria Aden. 

Il lui attrapa le poignet et le tira en arrière. C’était trop tard, évidemment. Il s’attendait à voir jaillir du sang, mais ne vit qu’un tissu déchiré. La peau en dessous n’était même pas égratignée. Cela n’eut toutefois aucun effet apaisant sur son système nerveux. Son cœur battait à se rompre et des gouttes de sueur perlaient à sa peau. 

– Ne refais plus jamais ça, Victoria. Je ne plaisante pas. 

Son rire insouciant flotta de nouveau dans l’air. 

– Tu es si gentil ! Mais ne t’en fais pas : ceux de mon espèce ne peuvent pas mourir d’une lame plantée dans le cœur. Les armes comme les tiennes ne représentent aucun danger pour nous. 

Elle leva le poignard : le métal était tordu. 

– Pour nous tuer, pour brûler notre peau et atteindre nos organes vitaux, nos ennemis n’ont besoin que d’une seule chose. 

Elle laissa tomber le poignard et leva la main. La bague en opale qu’elle portait toujours brillait à son doigt. 

En gardant la main à l’horizontale, elle passa son pouce sur le bijou. La pierre bascula sur le chaton doré, révélant un minuscule récipient rempli d’une pâte épaisse et bleu vif. 

– De la terre de plomb, dit-elle. C’est… comment dire ? Comme du feu trempé dans de l’acide, enrobé de poison et saupoudré de radiations. N’y touche jamais. 

Cette recommandation était superflue : Aden s’était déjà reculé d’un pas. 

– Pourquoi tu as ça sur toi ? 

– Tous les vampires ne suivent pas mon père. Il y a des rebelles dans la nature qui seraient ravis de me faire du mal. Avec ce produit, je peux leur faire du mal à eux ! 

– S’il est aussi corrosif, pourquoi il n’attaque pas la bague ? 

– Tout comme il existe des coffres-forts qui résistent au feu pour les objets de valeur des humains, il existe des métaux qui résistent à la terre de plomb. Pas beaucoup, mais il en existe quelques-uns. Mes ongles sont vernis avec un de ces métaux. 

Elle trempa un ongle long, taillé en spatule, dans la pâte bleue, puis leva l’autre bras et s’entailla le poignet. Sa chair crépita et le sang jaillit. Victoria grimaça et pinça les lèvres pour retenir un cri de douleur. 

– Pourquoi tu as fait ça ? s’écria Aden. Je t’avais dit que je n’avais pas besoin d’une démonstration ! 

Un moment passa avant qu’elle ne puisse parler de nouveau et reprendre sa respiration. 

– Je voulais que tu le voies de tes yeux. Que tu comprennes sa puissance. 

Il passa ses doigts autour du poignet de Victoria. 

– Tu vas cicatriser ? 

– Oui. 

La douleur s’entendait encore dans sa voix. Sa peau était éraflée et déchirée et le sang continuait à couler. Il était plus vif que le sang ordinaire, d’un rouge plus éclatant, et il semblait chargé de minuscules cristaux qui luisaient sous les derniers rayons du soleil. 

– Quand ? 

– Bientôt. 

Elle ferma les yeux – mais, juste avant, elle lança une fois de plus un regard oblique à la veine qui palpitait au creux du coup d’Aden. Il vit ses mâchoires se serrer et ses canines s’allonger. 

Elle continuait cependant à saigner et à haleter. D’un coup, la lumière se fit en lui. Evidemment ! Elle ne le lui aurait jamais dit. Elle préférerait souffrir jusqu’à ce qu’ils se séparent. 

– Pour guérir, il te faut du sang, n’est-ce pas ? 

Elle fit oui de la tête, ouvrit lentement les yeux et croisa le regard d’Aden. Un soupir tremblant lui échappa. Sa faim était si forte qu’Aden la sentait. Heureusement, sa résistance s’effritait. Aden le sentait aussi. Enfin ! 

Il lui lâcha le bras et prit son visage en coupe. 

– Prends de mon sang. S’il te plaît. J’en ai envie. 

– Ne t’en fais pas, dit Victoria en se mordillant la lèvre de ses canines pointues. Je me nourrirai plus tard. Ça ira très bien. 

– Je veux que ce soit moi qui t’aide. Moi qui te guérisse, comme tu as guéri ma lèvre la dernière fois. 

Elle enfonça ses mains dans les cheveux d’Aden, l’air déchiré. 

– Et si, après, tu me détestes ? Et si je te dégoûte ? Et si je deviens accro à ton sang et que j’essaie de t’en prendre tous les jours ? 

Elle mollissait, c’était sûr. Il se pencha vers elle, assez lentement pour que Victoria puisse l’arrêter si elle le voulait, puis il posa les lèvres sur celles de Victoria. 

– Je ne pourrai jamais te détester, murmura-t–il. Tu ne me dégoûteras jamais. Et je serai très heureux de te voir tous les jours. Je te l’ai déjà dit. 

– Aden…, soupira-t–elle, les yeux mi-clos. 

Elle l’embrassa. Ses magnifiques lèvres s’entrouvrirent, et sa langue en sortit. Aden l’accueillit et alla à sa rencontre. 

Elle avait le goût du chèvrefeuille dont elle portait le parfum sur sa peau, un goût de fleurs et de sucre. Elle enroula les bras autour de lui et le serra contre elle. C’était une étreinte forte, presque douloureuse, merveilleuse. Aden glissa les mains dans les cheveux de Victoria, s’accrocha à elle et l’attira plus près pour pouvoir mieux l’embrasser. 

C’était son premier vrai baiser, et elle était la fille dont il avait si longtemps rêvé, qu’il avait si longtemps désirée, qu’il désirerait peut-être toute sa vie. 

C’était tout ce dont il avait rêvé, et plus encore. Elle était tellement douce, contre lui, tellement douce aux endroits où il se raidissait, et de petits murmures de plaisir sortaient de sa gorge. 

Le monde autour d’eux s’estompa rapidement, et il ne resta plus qu’elle : elle devint son univers, son ancre dans l’orage de plus en plus déchaîné qui les emportait. 

Tout ce qu’Elijah avait prédit était arrivé. D’abord sa rencontre avec Victoria, puis ce baiser bouleversant. Aden savait ce qui suivrait, s’y attendait ; pourtant, rien de ce qu’avait dit Elijah n’aurait pu le préparer à l’instant incroyable où Victoria échappa à leur baiser, baissa la tête vers sa nuque et y planta les dents. 

Il sentit une petite douleur, vive comme une piqûre, vite remplacée par une chaleur enivrante. C’était comme si, tout en buvant son sang, elle envoyait de la drogue pure dans ses veines. 

– Je vais bien, dit-il au cas où elle s’inquiéterait. 

Il ne voulait surtout pas qu’elle arrête. Même quand il sentit la tête lui tourner et son corps se mettre à flotter, il n’eut pas envie qu’elle arrête. Il lui caressa les cheveux pour l’encourager. 

Ses mains à elle étaient plongées dans ses cheveux à lui et lui massaient le crâne. De la langue, elle appuyait sur la chair pour aspirer le sang. Comme de très loin, il l’entendit avaler. Puis, enfin, elle s’écarta, haletante. 

Aden gémit de regret. 

– Tu n’aurais pas dû avoir peur de me faire ça, dit-il. J’ai adoré. 

Sa propre voix lui parvint de très loin, et elle était pâteuse, comme s’il avait bu et qu’il soit dans un tunnel. 

– Tu ne m’as pas dégoûté du tout, je te le promets, poursuivit-il avec peine. 

– Aden ? s’écria alors Victoria d’une voix horrifiée. 

Ce fut la dernière chose qu’il entendit ; ses genoux ployèrent et il s’effondra. 
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Mary Ann picorait les plats chinois que son père avait rapportés pour le dîner. Il n’était rentré que depuis une demi-heure, et Riley était resté jusqu’à la dernière seconde. Elle avait eu envie de l’inviter à dîner, de le présenter à son père, mais elle l’avait laissé se transformer en loup et sauter par la fenêtre parce qu’elle n’était pas sûre que son père soit prêt à le rencontrer. Et puis, elle ne voulait pas qu’il pense que la séance de travail en commun n’avait été qu’une séance de flirt. 

Riley lui manquait déjà. Son intensité, son attention protectrice. Son opinion comptait pour elle et, à présent, elle avait besoin de conseils. Deux possibilités se présentaient à elle. Elle pouvait attendre plus tard pour fouiller discrètement dans les archives de son père, comme Aden le lui avait suggéré. Cela lui faisait horreur, cependant, de voler un dossier à son père, son meilleur ami, l’homme qui l’aimait plus que tout et n’aurait jamais fouillé dans ses affaires à elle. Elle pouvait aussi lui demander directement le dossier. Le risque, c’était que cela le pousse à cacher le dossier d’Aden pour qu’elle ne puisse le lire. 

La première solution était immorale, la deuxième seulement risquée. 

Que choisir ? 

Les autres trouvaient sans doute qu’elle faisait un peu sa sainte-nitouche, mais le bien-être de son père comptait autant, pour elle, que celui d’Aden. Il devait bien y avoir un moyen de les contenter tous les deux. 

– Tu n’as pas faim, Mary Ann ? 

Son père se servit une petite montagne de nouilles sautées. 

– Je pensais que le poulet à l’orange et le bœuf lo mein te tenteraient même si tu avais passé l’après-midi à grignoter des cochonneries. 

Mary Ann repoussa son assiette en soupirant. 

– Je suis préoccupée, c’est tout. 

– Tu as envie d’en parler ? 

– Oui. Non. Je ne sais pas. 

Il posa sa fourchette et se mit à rire. 

– Eh bien, décide-toi. 

– J’ai besoin de te parler, mais je n’en ai pas envie. 

Son père cessa de sourire. 

– Ça m’a l’air grave. 

Il ne se doutait pas à quel point. Sinon, il aurait déjà été en train de la sermonner, voire de la priver de sorties pour le reste de sa vie. 

– Je… J’ai une question à te poser. 

– Tu sais que tu peux me demander n’importe quoi, dit son père en lui tapotant la main. 

Eh bien, c’est ce qu’on allait voir ! 

– C’est au sujet d’un de tes patients. 

– Tout sauf ça, dit son père d’un air un peu renfrogné. Les patients me font confiance pour garder leurs secrets. De toute façon, je suis tenu par le secret professionnel. 

– Je sais, je sais. 

Mary Ann s’attendait à cette réaction ; elle ne se laissa pas décourager. 

– Ecoute, reprit-elle, il y a quelques semaines, j’ai rencontré un garçon. On est devenus très amis. 

Silence. 

Son père se cala contre le dossier de sa chaise et croisa les bras. 

– O.K., dit-il. Pourquoi tu ne m’en as pas parlé avant ? Et que pense Tucker de cette amitié ? 

– Ce qu’il pense n’a aucune importance. C’est fini entre nous. Pour de bon. 

Il cessa aussitôt de jouer le Papa Flic pour se transformer en Papa Confident. 

– Oh ! ma chérie… Comment tu as pris la séparation ? Je sais que je ne t’ai pas toujours encouragée dans cette relation. De mon point de vue, personne n’est assez bien pour toi. Mais j’ai arrêté de me plaindre de lui parce que je voulais que tu sois heureuse. 

– Je tiens le coup, papa. C’est moi qui ai pris la décision. Il m’a trompée avec une autre fille. 

Cet aveu fut plus facile qu’elle ne l’aurait cru. C’était gênant, bien sûr, mais pas mortellement humiliant. 

– Je suis tellement désolé. Beaucoup de mes patients sont des couples confrontés à la question de l’infidélité, et la réaction la plus courante de la victime, c’est-à-dire toi, dans ce cas, c’est un sentiment d’échec. Comme si tu n’avais plus de valeur. 

Même si elle ne voulait plus de Tucker, c’était exactement ce qu’elle avait ressenti. Cela avait même teinté d’amertume son désir d’être avec Riley, comprit-elle subitement. Elle avait présumé, sans y réfléchir, qu’il la trouverait trop ennuyeuse. 

– Parfois, c’est un simple écart de conduite et le coupable en retire une précieuse leçon. Il comprend que sa vie de couple au quotidien vaut plus que tous les plaisirs éphémères. Mais la plupart font seulement semblant de s’en rendre compte. Ils croient pouvoir avoir le beurre et l’argent du beurre. 

– Tucker fait partie de la deuxième catégorie, c’est sûr. 

Cela ne faisait aucun doute pour elle. Après tout, c’était un démon ! Elle avait eu l’intention de questionner Riley au sujet des démons, puis Aden avait subitement disparu, et ils avaient passé des heures à le chercher dans la maison et la forêt. Riley s’était même changé en loup pour courir jusqu’au ranch mais, malgré son odorat exacerbé, il n’avait pu trouver aucune piste. 

Plus tard, après la réapparition d’Aden, quand Riley et Mary Ann étaient restés seuls, ils avaient passé leur temps à faire mieux connaissance. Il lui avait posé des questions sur son enfance, sur ses plats préférés, l’avait écoutée parler de son plan sur quinze ans sans se moquer. Il semblait impressionné par les objectifs qu’elle s’était fixés. 

– Il est important de savoir que tout le monde éprouve de l’attirance pour d’autres personnes, dit son père. Mais c’est la manière dont on gère ces sentiments qui révèle notre vrai caractère. Tu connaissais la fille qu’il voyait en secret ? 

Mary Ann acquiesça en hochant la tête, mais elle ne voulait pas en dire plus. Les parents de Penny n’étaient pas forcément au courant de sa grossesse, et Mary Ann avait encore assez d’amitié pour elle pour ne pas trahir son secret. 

– Merci pour les conseils, dit-elle. Je voulais justement t’en demander au sujet de cet autre garçon. Il a eu un passé difficile, et il est face à des problèmes qui ne sont pas de notre âge. 

Son père se tapota le menton d’un doigt. 

– Je te vois venir, dit-il. 

– Quoi ? Ah, bon ? 

– Tu veux que je lui parle, que j’essaie de l’aider. 

– Non. Je veux que tu me parles de lui. 

– Je ne comprends pas. C’est ton ami, je ne l’ai jamais rencontré. Que veux-tu que je te dise à son sujet ? 

– Je… je crois qu’il a été ton patient, autrefois. 

« Allez, dis-le, Mary Ann. Un, deux… » 

– Il s’appelle Aden Stone. 

Son père eut un mouvement de surprise. Puis il devint tout pâle. Enfin, il se mit sur la défensive. Mary Ann ne l’aurait pas remarqué si elle ne l’avait pas observé attentivement, à chaque respiration. 

– Alors tu le connais, dit-elle. 

Son père détourna le regard. Un tic nerveux faisait palpiter le muscle de sa mâchoire. 

– Je ne l’ai pas vu depuis longtemps. 

– C’est vrai que tu l’as mis à la porte de ton cabinet ? 

Son père se leva d’un coup. Sa chaise dérapa bruyamment sur les carreaux de la cuisine. 

– Il est tard, dit-il sur un ton dénué d’émotion. Tu ferais mieux de te doucher et de te mettre au lit. 

– Je préférerais te parler, papa. Aden a besoin de ton aide. Mais pas le genre d’aide auquel tu penses, alors, s’il te plaît, ne m’interdis pas de le revoir. Je l’aime comme un frère et je veux le voir heureux. Et le seul moyen d’y arriver, c’est de trouver un moyen de libérer les esprits… 

– Assez ! 

Il abattit son poing sur la table et fit vibrer les assiettes. Des flammes brillaient dans ses yeux. Elles n’exprimaient pas la colère ou l’exaspération, mais l’impuissance. Mary Ann n’avait vu ce regard qu’une seule fois auparavant. C’était le jour de la mort de sa mère, quand il avait dû la lui annoncer. 

– Assez, répéta-t–il plus calmement. Le sujet est clos. 

Mary Ann se figea sur place, le souffle coupé. Que lui arrivait-il ? Pourquoi avait-il ce regard tragique ? 

– Mais, papa, il t’a dit qu’un jour on se rencontrerait et qu’on serait amis. Tu sais bien qu’il n’est pas fou, mais qu’il a des… 

– Assez, je t’ai dit. Monte dans ta chambre. C’est un ordre, pas une suggestion. 

Il pivota sur ses talons et s’éloigna d’un pas furieux. Quelques instants plus tard, une porte claqua au bout du couloir. La porte de son bureau. C’était la première fois de sa vie que Mary Ann se voyait ainsi repoussée. 

Son père se souvenait d’Aden. C’était évident. Mais de quoi se souvenait-il, au juste ? Que s’était-il passé entre eux pour que son père, cet homme si doux, se transforme en bête sauvage ? 

***

Aden se réveilla en sursaut, hors d’haleine. Couvert de sueur. Son T-shirt lui collait à la poitrine. Il regarda autour de lui, désorienté, paniqué… et reconnut sa chambre. Quelle heure était-il ? Par la fenêtre, il aperçut un croissant de lune. Puis il remarqua le silence qui régnait dans le bâtiment. Tout le monde dormait. C’était le milieu de la nuit. 

Il était de retour au ranch, mais il ne se rappelait pas être rentré. Il n’avait pas rangé l’écurie, n’avait pas parlé à Dan. Son dernier souvenir, c’était d’être dans le bois, les dents de Victoria plantées dans son cou. 

Il regarda d’un côté et de l’autre. Où était… 

– Chut, Aden. 

D’un coup, Victoria apparut à côté de lui et posa un doigt sur ses lèvres. 

– Tout va bien. Tu n’as rien, et tu n’as pas besoin de t’inquiéter. Je me suis occupée de tout. J’ai nettoyé l’écurie et nourri les chevaux, même s’ils ont eu peur de moi. J’ai convaincu Dan et les autres que tu étais rentré à l’heure. Dan croit même que vous avez longuement bavardé de la séance de travail en commun. 

Lentement, Aden sentit ses muscles se détendre. Il se rassit, posa la tête sur l’oreiller et remarqua une douleur au cou. Il porta sa main au creux de son cou, mais ne sentit aucune marque. Elle avait dû le guérir en léchant la plaie, comme elle l’avait fait pour sa lèvre. 

– Merci, dit-il. 

Il était un peu gêné de tout ce qu’elle avait fait pour lui. Après tout, c’était lui le garçon ! C’était lui qui aurait dû l’aider, elle ! 

– Tu n’as pas eu de problèmes avec Riley ? 

– Non. Je suis revenue le retrouver à l’heure prévue, et il m’a raccompagnée. Ensuite, il est reparti chez Mary Ann, et je me suis échappée pour venir ici. Je regrette de t’avoir pris autant de sang, Aden. 

Elle attrapa son poignet ; son emprise était assez puissante pour lui broyer les os. Aden ne s’en plaignit pas. Le moindre contact avec elle était bienvenu. 

– J’aurais dû m’arrêter plus tôt, mais c’était tellement bon… tellement meilleur que tous les autres, et je ne pensais qu’à une seule chose, que j’en voulais davantage, que j’en avais besoin. 

Bien qu’endolori, il sentit un frisson le parcourir. 

– Je t’avais dit que j’étais un animal ! s’écria-t–elle. 

– Non. Ce n’est pas du tout ça. 

Il ne savait pas quelle substance elle avait sécrétée, en même temps qu’elle aspirait son sang, mais… bon Dieu ! Il en voulait encore. 

Il prit les mains de Victoria dans les siennes. 

– Ce que tu as fait, Victoria… Je te mentirais si je te disais que je n’ai pas aimé. 

– Oui, mais… 

– Il n’y a pas de mais. Tu as besoin de sang pour survivre, et je veux être celui qui te le donne. Aussi longtemps que je serai là, je veux que tu viennes à moi quand tu auras faim. Je veux être celui qui te nourrit. 

Du bout du pouce, il caressa la peau lisse de son poignet et sentit le cœur de la vampire battre à toute vitesse. 

– Tu dis cela comme si tu ne comptais pas rester ici pour longtemps. Comme si tu devais bientôt partir. 

Devait-il lui parler de la vision d’Elijah ? 

Il cala sa main libre sous sa tête et fixa le plafond. S’il lui disait la vérité, elle déciderait peut-être de le quitter. Pour de bon. Un adolescent condamné n’était pas exactement le petit ami idéal. Elle pouvait aussi décider de le sauver – ce qui ne lui créerait que des ennuis et du chagrin. Aller à l’encontre des visions d’Elijah, c’était comme essayer d’arrêter un raz-de-marée. Avec les bons outils, on pouvait construire une digue, mais elle finirait par céder, et les dégâts seraient mille fois plus graves. 

Une seule fois, Aden avait essayé de sauver une personne dont Elijah avait prédit la mort. Il avait empêché une de ses psys de monter dans une voiture qu’Elijah avait vue s’écraser contre une barrière. Hélas, elle n’avait échappé à l’accident de voiture que pour mourir plus tard dans la même journée. Un poteau métallique s’était détaché du toit d’un immeuble et l’avait empalée. Au lieu de mourir sur le coup, dans la voiture, elle avait eu une mort lente et douloureuse. Aden frissonnait rien qu’en y repensant. 

Même si Victoria devait le quitter, elle méritait de connaître la vérité. Elle l’avait défendu auprès de son père, lui avait donné les meilleurs moments de sa vie : leurs rires ensemble dans l’eau, leur baiser, le moment où elle avait bu de son sang. 

– Viens ici, dit-il. 

Il lâcha sa main et lui ouvrit les bras. Elle s’étendit à côté de lui et se blottit au creux de son cou. 

– J’ai quelque chose à te dire. Quelque chose qui ne te plaira pas et qui risque de te faire peur. 

Elle se raidit contre lui. 

– Je t’écoute. 

Aden prit son courage à deux mains. 

– J’ai vu ma propre mort. 

– Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Il entendit l’horreur qui vibrait dans sa voix ; il aurait aimé pouvoir ravaler ce qu’il venait de dire. Mais à présent, il devait continuer. 

– Il m’arrive de connaître à l’avance le moment où les gens vont mourir. Parfois je sais comment ça va se passer. Il y a quelque temps, j’ai vu ma propre mort, comme j’avais déjà vu celles de milliers d’autres personnes. 

Elle posa sa paume à plat sur la poitrine d’Aden, juste au-dessus de son cœur. Sa main tremblait. 

– Tu ne t’es jamais trompé ? 

– Jamais. 

– Quand est-ce que ça doit arriver ? Comment ? 

– Je ne sais pas à quel moment. Je sais juste que je n’aurai pas l’air beaucoup plus vieux que maintenant. Je serai torse nu et j’aurai trois cicatrices au flanc droit. 

Elle se redressa brusquement, faisant tomber ses cheveux soyeux sur ses épaules, et regarda le ventre d’Aden. Sans lui demander l’autorisation, elle souleva sa chemise. Il avait des cicatrices, mais pas les trois lacérations parallèles qu’il avait vues dans sa vision. 

– Pour avoir des cicatrices, tu dois d’abord être blessé, puis avoir le temps de cicatriser. 

– Oui. 

Victoria prit un air déterminé. 

– Une fois que tu seras reposé, tu vas me dire tout ce que tu sais au sujet de cette prédiction, et on va faire tout ce qui est en notre pouvoir pour l’empêcher de se réaliser. A quoi sert de connaître l’avenir si on ne peut pas le changer ? 

Aden leva la main vers la joue de Victoria. Elle ferma les yeux et s’abandonna à sa caresse. Un jour, il lui expliquerait ce qui arrivait lorsqu’on essayait d’empêcher la mort de quelqu’un. Pour cette nuit, il lui en avait assez dit. Ici, maintenant, ils avaient des milliers d’autres choses à se dire, des milliers d’autres choses à faire. 

– Tu vois quelque chose de différent dans ma chambre ? demanda-t–il. Ou chez les gens du ranch ? 

Peut-être qu’Ozzie était doux comme un agneau depuis que le passé avait été altéré. On pouvait toujours rêver. 

Victoria se blottit de nouveau contre lui. Elle passa un bras autour de sa taille et le serra fort, comme si elle avait peur de le lâcher. 

– La seule différence que je vois, c’est les flacons sur ton bureau. Je ne crois pas les avoir déjà vus. 

Des flacons ? 

Malgré les protestations de Victoria, il se leva et alla jusqu’au bureau. Son iPod était là. Quelqu’un l’avait oublié sur un banc public plusieurs semaines auparavant, et Aden s’était empressé de le récupérer. Mais à côté du lecteur, des rangées de flacons de médicaments étaient alignées. Pas étonnant que ses compagnons aient gardé le silence depuis son réveil. Ils étaient complètement anesthésiés ! 

– Hé ? 

Pas de réponse. 

– Hé ! dit-il plus fort, pour les réveiller. 

Et si les médicaments avaient eu sur eux un effet irréversible ? S’ils ne revenaient plus jamais ? Il lui semblait avoir essayé tous les médicaments de ce genre qui existaient, mais les esprits n’avaient jamais réagi ainsi. Il regarda mieux les étiquettes. Les noms ne lui disaient rien. Etait-ce un traitement expérimental ? 

Il voulait que les esprits quittent sa tête, d’accord, mais il les aimait assez pour leur souhaiter de mener leurs propres vies, des vies épanouies et heureuses. Il préférerait vivre avec eux que de les voir anéantis. 

Elijah avait prédit que dans cette nouvelle réalité modifiée, l’un d’entre eux le quitterait. Aden avait supposé que cela signifiait qu’un des esprits trouverait son propre corps. Et si ça voulait dire que l’un d’entre eux allait être tué à l’intérieur de lui ? Il faillit vomir à cette idée. Qu’avait-il fait ? 

Il regarda le nom du médecin imprimé sur les flacons. Ce n’était plus le Dr Quine, mais le Dr Hennessy. 

– Répondez-moi ! 

Enfin, la voix d’Eve s’éleva. 

Si fatiguée. 

J’arrive plus à penser, dit Caleb. 

Je veux juste dormir, ajouta Elijah. 

Julian garda le silence. 

– Julian ! appela Aden de toutes ses forces. 

Rien. 

– Julian ! 

Toujours rien. 

– Julian, si tu ne me réponds pas, je te jure que je vais… 

Chut, dit Julian d’une voix pâteuse. Mets-la en sourdine. 

Aden souffla de soulagement. Dieu merci, ils étaient tous là, et ils se portaient tous bien ! Enfin, aussi bien que possible, dans leur état. 

Que s’est-il passé ? demanda Eve. 

Aden lui parla des médicaments. Comme lui, les esprits conservaient leur mémoire d’origine même quand le passé était modifié. Eux non plus n’avaient aucune idée de ce qui s’était passé entre-temps. 

Aden se tourna vers le lit : Victoria avait disparu. L’instant d’après, sans un bruit, elle réapparut à côté de lui et passa son bras autour de sa taille. 

– Il faut que je rentre, dit-elle en se blottissant contre le cou d’Aden. Ma famille est debout à cette heure, ils s’attendent à ce que je sois là. Il y a des loups-garous postés autour de la propriété pour te protéger. Autour de chez Mary Ann aussi. 

Il prit son visage en coupe et l’embrassa doucement. 

– Est-ce qu’on se voit de… 

Il s’arrêta net. Quelqu’un était à la fenêtre et les observait depuis l’extérieur. Quelqu’un qui le jaugeait avec dureté. 

– Cache-toi ! dit Aden en protégeant de son corps Victoria. 

Il chercha ses poignards du regard. Où les avait-elle rangés ? 

– Qu’est-ce qui… ? 

Victoria suivit son regard. Un feulement lui échappa. 

– Non, murmura-t–elle, pas lui. Surtout pas lui. 

Pourquoi les loups avaient-ils permis à quelqu’un que Victoria détestait autant d’approcher du ranch ? 

– Tu le connais ? 

Malgré lui, Aden se sentit écrasé de jalousie. L’inconnu qui les regardait par la fenêtre était un grand blond aux yeux dorés. D’où sortait-il ? Aden le regarda mieux, et son sang se glaça. Un vampire. Sa peau était aussi pâle que celle de Victoria ; ses canines blanches et pointues se devinaient entre ses lèvres. 

Victoria s’écarta de derrière lui. Aden voulut la retenir et l’attirer à lui. 

– Ne me touche pas, dit-elle d’une voix froide qu’il ne lui connaissait pas. 

– Victoria ? 

Elle flotta vers la fenêtre. 

– Je t’ai dit de me laisser tranquille, Aden, et je ne plaisantais pas. 

Puis elle devint floue et disparut. 

***

Quand Riley sauta par la fenêtre de Mary Ann à 1 heure du matin, elle était assise au bord du lit dans le noir et elle se balançait d’avant en arrière, les bras serrés autour de sa poitrine. 

Elle ne dit pas un mot quand elle le vit trotter vers la salle de bains. Ni quand il en ressortit tout habillé et s’agenouilla devant elle. 

– Mary Ann, souffla-t–il en lui caressant la joue du bout du doigt. Est-ce que tout va bien ? 

La peau de Riley était chaude, ses mains un peu rugueuses. C’était très réconfortant. Mary Ann ne put s’empêcher de s’appuyer contre son épaule. D’abord, il se raidit. Pourquoi ? Puis il passa un bras autour de sa taille pour l’attirer contre lui, et elle oublia tout le reste. 

Il portait le même jean et le même T-shirt qu’il mettait toujours quand il venait chez elle. Et pas de sous-vêtements, songea-t–elle en rougissant. 

Il eut un petit rire, et cela la fit rougir davantage. 

– Mais, on est tout excitée ! 

– Je ne pensais pas te revoir ce soir, dit Mary Ann pour changer de sujet. 

Hors de question de lui dire ce qui avait causé son excitation. 

– J’ai raccompagné Victoria. Je suis libre de faire ce que je veux jusqu’à son réveil. 

– Et si elle décide de ressortir en douce ? 

Quelque chose dans les yeux de Victoria, tout à l’heure, lui avait donné l’impression que c’était fortement possible. Mary Ann, pour sa part, en aurait certainement fait autant pour être avec Riley. « Qu’est-ce qui te prend ? » s’étonna-t–elle. Elle ne voulait tout de même pas causer des ennuis à Riley. 

– Quelqu’un d’autre a pris en charge sa sécurité, ce soir. 

– Qui ça ? Pourquoi ? 

– Ça, c’est le secret de Victoria, dit Riley sur un ton inexpressif. C’est à elle de le divulguer, pas à moi. Maintenant, dis-moi : à quoi tu pensais quand je suis arrivé ? 

Mary Ann s’écarta de lui et regarda ses mains. 

– Mon père a connu Aden. Il a suffi que je prononce son nom pour qu’il réagisse bizarrement. Il s’est enfermé dans son bureau et il n’en est pas ressorti. 

– Eh bien, en ce moment, il dort. 

– Tu en es sûr ? demanda Mary Ann en levant les yeux. 

– Certain. J’ai jeté un coup d’œil dans le bureau, son aura est blanche et sereine. En plus, il ronfle. 

Riley repassa le bout de son doigt sur la joue de Mary Ann. Elle sentit un frisson la parcourir. 

– Encore de l’excitation, dit-il avec un sourire taquin. 

– Arrête de lire en moi ! 

Riley cessa de sourire. 

– Pourquoi ? 

– Parce que ce n’est pas juste. Moi, je ne sais jamais ce que tu ressens. 

– Dans ce cas, permets-moi de te mettre sur la voie. A n’importe quel moment de la journée, il y a de fortes chances pour que je pense à toi avec la même excitation. 

– Ah, bon. 

Ouahouh ! pensa-t–elle. Sa frustration s’envola. 

– Alors… tu… tu m’aimes bien ? 

– Sinon, pourquoi je passerais tout ce temps avec toi ? Pourquoi j’aurais régulièrement envie d’éliminer ton cher ami Aden ? Il est un peu trop proche de toi à mon goût. Mais si on parlait de tes sentiments à toi ? 

Mary Ann le dévisagea, incrédule. 

– Tu ne devines pas ? 

– Je veux t’entendre le dire. 

Elle avait une subite envie de rire aux éclats. 

– D’accord. Moi aussi, je t’aime bien. 

L’expression de Riley s’adoucit subitement. 

– Tant mieux, dit-il. C’est bien. 

Il lui caressa les cheveux en soupirant avant de regarder le réveil sur la table de nuit. 

– Je donnerais beaucoup pour continuer cette conversation, Mary Ann, mais il faut qu’on trouve ce dossier dont Aden a besoin. Victoria m’a demandé de faire tout mon possible pour l’aider. 

– J’ai le sentiment qu’il est là, dans le bureau de mon père. 

– Il n’y a qu’une façon de le savoir. 

– Je sais, soupira-t–elle. 

Elle y réfléchissait depuis des heures et elle avait fini par prendre la même décision. Attendre que son père soit endormi, puis descendre fouiller dans son bureau. 

– Ne t’inquiète pas, dit Riley. Je peux le faire moi-même. Tu n’as pas besoin d’être impliquée. 

Etait-ce ce qu’elle voulait ? Elle avait promis d’aider Aden. Comme le disait toujours son prof d’histoire : « Il est impossible de réussir son avenir sans connaître son passé. » Peut-être que son père avait remarqué quelque chose chez Aden qui pourrait les mettre sur la bonne voie. 

Les certificats de naissance n’étaient pas encore arrivés ; ils ne connaissaient donc pas l’identité de ses parents, et ne pouvaient se rendre à l’hôpital où il était né pour récupérer son dossier médical. Pour l’instant, leur espoir reposait entièrement sur le dossier de son père. 

« Je ne suis pas une trouillarde, se dit Mary Ann. Je ne reviens pas sur mes promesses. » Et puis, il valait mieux que ce soit elle qui prenne le dossier. Cela resterait dans la famille, pour ainsi dire. 

Elle se leva et redressa les épaules. 

– On va y aller tous les deux. Ensemble. 

Puis elle fit quelque chose qui les stupéfia tous les deux. Elle se hissa sur la pointe des pieds et déposa un vif baiser sur les lèvres de Riley. 

– Merci d’être revenu m’aider, dit-elle. 

Quand elle voulut s’écarter, il la rattrapa. Ses yeux brillaient d’un éclat violent. 

– La prochaine fois que tu décides de faire ça… 

– Pardon, dit Mary Ann en se raidissant. J’aurais pu te prévenir. 

– Non, dit Riley avec un sourire. Tu aurais pu t’attarder un peu plus. 
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Extrait du journal de travail du Dr Morris Gray 

« 23 janvier 




» Le cas du patient A. 

» Que dire ? La première fois que je l’ai vu, il m’a fait penser à ma fille. Pas physiquement, bien sûr : ils ne se ressemblent pas du tout. Ni par son comportement. Ma fille est spontanée et insouciante, le rire lui vient sans cesse aux lèvres. A., en revanche, est timide, renfermé, il a peur de regarder les gens dans les yeux. Je ne l’ai jamais vu sourire. Ma fille est plus heureuse quand elle est entourée de monde. A. préfère rester dans l’ombre, passer inaperçu. Mais je vois bien la vitalité dans ses yeux. Il veut faire partie de la bande. Il veut être accepté. C’est cela qui me brise le cœur. Et c’est là où les deux se ressemblent : par l’amour que je leur porte. Dans le cas de ma fille, cet amour est tout à fait compréhensible. Dans l’autre cas… pas du tout. 

» L’amour est exactement ce dont A. a besoin, évidemment. Personne ne l’a aimé depuis que ses parents l’ont abandonné, alors que ma fille a été choyée depuis sa naissance. Voilà pourquoi elle sourit et lui non. Pourtant, en dépit de leurs passés différents et de leurs caractères opposés, ils présentent tous deux une profonde fragilité. Quelque chose qui vous serre le cœur, comme des griffes qui s’y plantent et refusent de vous lâcher. Quelque chose qui se grave dans votre esprit et ne s’oublie jamais. 

» J’ai remarqué la manière dont certains patients regardent A. Eux aussi sont attirés vers lui sans savoir pourquoi. 

» Curieusement, ceux qui font attention à lui sont toujours ceux qui voient des choses qui ne sont pas là, qui parlent à des interlocuteurs invisibles et qui croient avoir été engendrés par le diable en personne. 

» Au cours des séances de thérapie, je leur demande parfois pourquoi ils observent aussi attentivement A. La réponse est toujours la même : quelque chose m’attire vers lui. 

» Cela me bouleverse, chaque fois que je l’entends, parce que je me suis moi-même senti attiré vers cette institution par une force tout aussi mystérieuse. Un jour, je suis passé devant en voiture, et j’ai éprouvé la nécessité absolue d’y travailler. Or, je travaillais déjà – j’avais un poste bien payé dans un cabinet privé que je n’avais aucune intention de quitter. J’aurais pu gravir les échelons, devenir un jour associé. Mais tout cela a cessé de compter pour moi à l’instant où je suis passé devant le Kingsgate Psychiatric Hospital. 

» J’avais envie d’y entrer. J’en avais besoin. Je voulais être là et y passer tout mon temps. Le plus surprenant, c’est que ma fille, qui était aussi dans la voiture, s’est mise à pleurer en passant devant. Elle se tenait tranquille à l’arrière, occupée à s’appliquer son baume à lèvres parfumé préféré, quand tout d’un coup elle a éclaté en sanglots. Je lui ai demandé ce qui n’allait pas, mais elle n’a fait que se frotter le plexus comme si elle avait mal au cœur, incapable d’expliquer. 

» Je n’ai jamais ramené Mary Ann à l’institution où j’allais passer tant de temps. Le besoin impérieux d’y travailler n’a fait que croître en moi. Et quand j’ai vu A. pour la première fois, j’ai dû me retenir pour ne pas le serrer dans mes bras. Pour ne pas l’accueillir comme un membre chéri de ma famille. Je me suis demandé si je ne devenais pas dingue, moi aussi. » 








« 17 février 




» Le patient A. s’est fait agresser aujourd’hui. Le patient qui l’a agressé prétend qu’il ressentait un besoin si fort d’être près d’A. qu’il l’a frappé pour briser le lien invisible qui les reliait. 

» J’ai finalement pu serrer A. dans mes bras. Il ne risque pas de s’en souvenir, bien sûr : il était inconscient, sous sédatifs, et c’est mieux pour tous les deux. Je ne peux pas vraiment lui donner ce qu’il veut, une place qui lui appartienne. N’empêche que j’avais envie de continuer à le serrer dans mes bras. J’en ai même eu les larmes aux yeux. 

» De nouveau, je suis obligé de me demander ce qui m’arrive. » 








« 18 février 




» Le patient A. se remet bien. Je lui ai parlé brièvement, mais il est assommé par les médicaments contre la douleur et ne s’exprime pas clairement. A un moment donné, j’ai même cru l’entendre m’appeler Julian. 

» Il doit y avoir un moyen de l’aider. Je dois bien pouvoir faire quelque chose. C’est un bon petit gars avec un cœur d’or. Un patient venu lui rendre visite a regardé son Jell-O avec envie. A. le lui a offert sans hésitation, alors que c’était la seule chose qu’il pouvait avaler et qu’il n’en aurait pas d’autre avant un moment. Enfin, normalement. Deux heures plus tard, je suis passé lui en apporter un autre. » 








« 21 février 




» Première vraie consultation avec A. Plusieurs médecins ont diagnostiqué chez lui une schizophrénie et, à vrai dire, même si cette maladie est très rare chez les moins de seize ans, je les comprends. Il a tendance à se renfermer sur lui-même en pleine conversation et à parler tout bas à des interlocuteurs imaginaires. 

» Ce que je viens d’écrire, est-ce que je le pense vraiment ? Je ne sais pas. Et pas seulement parce que cette maladie est rare chez les enfants. A vrai dire, mon doute me trouble. Il ne m’est arrivé qu’une seule fois de ressentir quelque chose de comparable, et cela a fini en un désastre que je n’ai toujours pas surmonté. Qui continue à me ronger de l’intérieur. Mais c’est une autre histoire, qui n’a pas sa place dans ce journal. 

» Avant la consultation avec A., j’ai parcouru son dossier et suis tombé sur quelque chose d’intéressant. Depuis son arrivée à l’institution, il y a deux mois, il s’est échappé à deux reprises de pièces où il était enfermé à clé. Il a disparu comme par magie, sans laisser aucun indice de la manière dont il était sorti. Dans les deux cas, il est réapparu dans des pièces auxquelles il n’aurait pas dû pouvoir accéder. L’avis général est qu’il a appris à crocheter les serrures. Lui-même trouve sans doute que c’est un jeu inoffensif et amusant. Pour ma part, je trouve ça troublant. J’ai déjà vu ce genre de choses. Pas chez lui, mais chez quelqu’un que j’aimais. 

» Peut-être que cette histoire a sa place ici, après tout. La mère de ma fille faisait la même chose. Du moins, jusqu’à sa grossesse. Elle entrait dans une pièce, se dirigeait vers moi et disparaissait devant mes yeux. Je fouillais la maison de fond en comble sans trouver de trace d’elle. C’est arrivé à six reprises. 

» Chaque fois, je vivais un enfer. En général, elle réapparaissait quelques minutes plus tard. Mais une fois, deux jours sont passés avant son retour. 

» Chaque fois, je lui demandais où elle était allée et comment elle avait fait pour s’évaporer devant mes yeux. Chaque fois, elle me donnait en pleurant la même réponse. Elle était partie vers une version antérieure d’elle-même. Elle prétendait voyager dans le temps. C’était impossible, naturellement, mais elle s’obstinait à prétendre que c’était vrai. Quand je lui demandais des preuves, elle était incapable de m’en donner. 

» Elle est la raison pour laquelle je me suis orienté vers la psychologie. Je voulais la comprendre, l’aider. Je l’aimais comme un fou. Je l’aime toujours. Je n’arrive même pas à le dissimuler, même si je le devrais. Dommage que j’aie échoué à la sauver. Le seul moment où elle a dit se sentir normale, c’était pendant les neuf mois où elle a porté mon adorable petite fille. Après cela, eh bien, je n’ai pas eu la possibilité de l’aider. » 





Mary Ann tourna la page d’une main tremblante. Avec Riley, ils avaient piqué le journal de son père dans son bureau, pendant que son père dormait, la tête dans les bras, les bras sur son clavier d’ordinateur. Il s’était endormi en relisant ses notes sur Aden, ou plutôt sur le « patient A. », et ils avaient dû extirper le journal de sous sa tête. Qu’il l’ait gardé ici, à portée de main, était étonnant – cela prouvait à quel point il y tenait, et peut-être à quel point il le relisait souvent. 

A mesure que Mary Ann lisait, elle se sentait de plus en plus mal. Au début, elle avait été gênée par le fait que son père appelle Aden « le patient A. », puis elle avait compris que c’était sa manière de respecter le secret médical, même dans son journal personnel. Elle savait, toutefois, qu’il s’agissait d’Aden. Les choses qu’il avait endurées, les doutes de son père au sujet de sa « maladie », et la manière dont son père parlait de sa mère comme si elle était déjà morte, tout cela bouleversa Mary Ann. 

Au moment où il rédigeait ces notes, la mère de Mary Ann était vivante et en bonne santé, occupée à élever sa fille. Et pourquoi son père voulait-il dissimuler son amour pour sa propre femme ? N’aurait-il pas dû en être fier ? 

Mary Ann continua sa lecture, épouvantée. 




« 1er mars 




» Deuxième consultation avec le patient A. 

» Une bagarre générale a éclaté hier entre les patients. Il semble qu’A. ait annoncé à l’un d’entre eux qu’il allait mourir le jour même d’une fourchette plantée dans la gorge. L’intéressé s’est mis en colère et s’en est pris à A. Les patients qui les entouraient se sont jetés dans la mêlée. Le personnel est accouru pour les séparer et faire des injections de sédatifs à chacun. Mais, sous la mêlée de patients, ils ont trouvé celui dont Aden avait prédit la mort, au milieu d’une flaque de sang, une fourchette plantée dans la gorge. 

» Ce n’est pas A. qui l’a tué, nous en sommes sûrs. Il avait réussi à se détacher de la mêlée et à se réfugier contre un mur ; il était lui-même blessé d’un coup de fourchette au flanc. Et puis, un autre avait encore la main crispée autour de l’ustensile, qu’il essayait d’enfoncer plus profondément dans la gorge du malheureux. A-t–il commis ce meurtre à cause de ce qu’A. avait dit ? Mais comment A. pouvait-il savoir que le coupable avait caché une fourchette dans sa manche ? L’a-t–il aperçu, a-t–il espéré que l’autre l’utiliserait de la manière qu’il décrivait ? S’agit-il d’une sorte de prophétie auto… autoréalisante ? 

» Quand j’ai posé ces questions à A., il ne m’a donné aucune réponse. Le pauvre. Il pensait sans doute qu’il risquait d’avoir des ennuis. Peut-être qu’il se tait par culpabilité. Peut-être qu’il souffre. Il faut que j’arrive à établir le contact et à gagner sa confiance. » 








« 4 mars 




» Sans doute aurais-je dû attendre un peu avant de revoir A. J’étais encore sous le choc de notre précédente consultation. Peut-être que si j’avais attendu, notre troisième rencontre n’aurait pas été la dernière. 

» A. m’a paru différent aujourd’hui. Il avait quelque chose de… vieilli. Ses yeux étaient chargés d’un savoir qu’aucun enfant de onze ans ne devrait avoir. J’avais du mal à soutenir son regard. 

» Au début, les choses ont progressé comme je l’espérais. Il a commencé à répondre à mes questions au lieu de les éluder comme d’habitude. Il m’a enfin offert un aperçu de ce qui se passait dans sa tête. Des raisons de son comportement bizarre. Son explication : quatre esprits humains sont emprisonnés dans sa tête. 

» Au début, j’ai cru que c’était sa manière de s’expliquer à lui-même ses troubles psychiques. Puis il a parlé d’Eve. Cela m’a intrigué, car Eve, selon lui, est capable de voyager dans le temps. Comme le prétendait ma femme. 

» Tout ce que m’a dit A. correspondait avec ses récits à elle. Il ne parle pas seulement de se rendre dans le passé, mais de voyager dans sa propre vie. Il dit changer des choses dans le présent. Comme elle. Comme elle, il sait des choses au sujet de l’avenir. Ajoutez à cela leur manière de disparaître comme par magie. Puis, pendant qu’A. me parlait, ses yeux normalement noirs ont pris une teinte claire. L’espace d’un instant, j’ai cru parler à la mère de Mary Ann. 

» Cette sensation m’a troublé, je l’avoue. Au point que j’ai moi-même perdu les pédales. J’ai mis A. à la porte de mon cabinet. Comment peut-il être au courant, pour ma femme ? La seule réponse, c’est qu’il s’est introduit par effraction dans mon cabinet, a ouvert mes classeurs verrouillés et a lu mes notes personnelles. 

» Ou alors, il a dit la vérité. 

» Une partie de moi, celle qui a toujours voulu prouver que ma femme n’était pas malade, avait envie de le croire. Mais comment croire A. alors que je n’ai jamais voulu la croire, elle ? Je l’ai blessée chaque fois qu’elle a voulu me confier ses expériences. J’ai détruit sa confiance en elle, j’ai fini par la convaincre qu’elle était folle. Croire ce que me dit A., que je connais à peine, ce serait avouer qu’elle avait raison et que je l’ai fait souffrir sans raison. 

» Comment vivre en sachant que j’ai fait souffrir la femme que j’aimais ? Je n’en suis pas capable, je l’ai tout de suite compris. J’ai renvoyé A. et j’ai quitté l’institution. J’ai démissionné le soir même. Le petit m’avait même parlé de ma fille ! D’une manière très assurée, en plus. Il a parlé de choses qu’il ne peut pas savoir. Qu’il ne devrait pas savoir. Je n’ai jamais été aussi stupéfait ni aussi troublé de ma vie. 

» Croire qu’il dit la vérité… Je ne peux pas. J’en suis incapable. Et même si les choses dont il m’a parlé se réalisent… je ne le croirai jamais. » 








« 8 mai 




» C’est comme si ma femme était morte une deuxième fois. Je n’arrive pas à me sortir A. de l’esprit. A tout moment de la journée, je me rends compte que je pense à lui ; je me demande comment il va, qui le traite maintenant. Mais je m’interdis de décrocher le téléphone pour prendre de ses nouvelles. Je ne suis pas objectif envers lui. J’ai été incapable d’aider l’amour de ma vie, je ne vais sûrement pas pouvoir l’aider, lui non plus. Mieux vaut tourner la page. Du moins, je crois… Mais deux mots continuent à me hanter. 

» Et si… 

» Ma femme actuelle me voit préoccupé et croit qu’il y a quelqu’un d’autre dans ma vie. Une femme que j’aime plus qu’elle. J’essaie de lui dire que c’est faux, mais nous savons tous deux que c’est vrai. Je ne l’ai jamais aimée comme j’aurais dû. J’ai toujours aimé une autre. 

» Je n’aurais jamais dû entrer dans cette institution. Je n’aurais jamais dû accepter de traiter A. » 





***

Tant de questions sans réponse, pensa Mary Ann, abasourdie. Et tant d’absurdités ! Cette fois, son père parlait de sa femme et de sa « femme actuelle ». La première, celle qui avait donné naissance à Mary Ann, souffrait d’une maladie mentale. La deuxième, celle qui l’avait élevée, semblait parfaitement équilibrée. Mais son père n’avait eu qu’une seule femme ; il devait donc s’agir de la même. A moins que… 

A moins que la personne qui avait élevé Mary Ann n’ait pas été sa mère biologique. Ça aussi, c’était absurde. Mary Ann ressemblait à sa mère comme deux gouttes d’eau. Elles avaient le même groupe sanguin. Il y avait entre elles un lien biologique incontestable. 

Ce qui était incontestable, aussi, c’était que sa mère l’avait vraiment aimée comme une mère. Elle l’avait soignée quand elle était malade, consolée quand elle pleurait. Elle chantait et dansait avec elle quand elle était heureuse. Elles jouaient à la dînette et faisaient des courses de Barbie Corvette. S’il y avait une chose dont Mary Ann était sûre, c’était qu’elle avait été aimée. 

Se pouvait-il que son père ait épousé deux femmes différentes qui se ressemblaient ? La première lui aurait donné naissance, et la deuxième l’aurait élevée ? C’était sans doute possible, même si cela paraissait tiré par les cheveux. Mais, dans ce cas, pourquoi ne lui en avait-il jamais parlé ? 

Bien qu’elle n’en ait pas envie, elle tendit le journal à Riley. Il contempla la reliure en cuir pendant un moment avant de relever les yeux. Sans dire un mot, il se pencha et posa ses lèvres sur celles de Mary Ann. Ses lèvres douces, chaudes, réconfortantes. 

Des larmes lui brûlèrent les yeux. 

– Tu peux le remettre à sa place, s’il te plaît ? Je ne veux pas qu’il sache que je l’ai pris. 

Riley se leva et, sans la quitter du regard, s’éloigna à reculons vers le bout du couloir. Il ne revint pas. Le soleil se levait déjà, il devait rentrer. Mary Ann le savait, mais il lui manquait quand même. Tout le temps qu’elle lisait, il l’avait tenue dans ses bras, la rassurant autant qu’il le pouvait. 

Elle n’avait pas le courage d’aller à l’école aujourd’hui. Elle se sentait écorchée vive. Elle avait besoin de solitude. Mais ce n’était pas tout. Passer un moment loin de son père, d’Aden, même de Riley lui permettrait de réfléchir. « Tu te racontes des histoires », se dit-elle. Le mystère qui entourait sa mère la troublait. Il lui fallait du temps pour digérer ce qu’elle venait d’apprendre. « Menteuse ! » 

Elle essuya une petite larme qui perlait au coin de son œil. Bon. La vérité, c’était qu’elle avait besoin de voir Riley. De sentir ses bras de nouveau autour d’elle. De lui parler, de lui poser des questions, de lui demander conseil. Pourquoi était-il parti ? Où était-il parti ? Chercher Victoria et l’accompagner à l’école ? N’était-il pas censé protéger Mary Ann, à présent ? Pour la protéger, il devait être à ses côtés. 

Il aurait au moins pu dire au revoir ! 

Bon sang, depuis quand était-elle aussi accro ? 

Peu importait, pour l’instant. La seule chose qui comptait, c’était Aden. Il avait raison sur toute la ligne. Le père de Mary Ann l’avait vraiment mis à la porte de son cabinet. Par amour pour sa mère… sa vraie mère ? Une femme qui avait été un peu désaxée, et dont Aden avait réveillé le souvenir, faisant plonger son père dans les doutes et l’angoisse ? 

Il y eut des bruits de casseroles au rez-de-chaussée : son père était levé. Mary Ann se leva, prit une douche et s’habilla comme si elle comptait aller à l’école. Dans la cuisine, son père avait mis le couvert et préparé le petit déjeuner : des œufs brouillés et du pain grillé. Il était installé à sa place habituelle, caché derrière son journal. La seule chose qui trahissait son trouble, c’était qu’il avait les articulations blanches à force de se crisper sur les pages. 

Que dire pour l’apaiser ? Rien – sauf à admettre ce qu’elle avait appris. Or, si elle abordait ce sujet, elle allait lui poser des questions auxquelles il n’était pas prêt à répondre. Des questions auxquelles elle ferait mieux de trouver elle-même les réponses. Son père lui cachait quelque chose, et elle ne voulait pas lui donner l’occasion de lui mentir. 

Cela faisait un drôle d’effet de savoir que son père avait des secrets. Un drôle d’effet : elle était à la fois déçue et perturbée. Il lui avait promis d’être toujours franc et ouvert avec elle. « Tu lui as promis la même chose », se rappela Mary Ann. Et voilà maintenant comment elle se comportait ! Elle organisait de fausses séances de « travail en commun », se glissait en douce dans le bureau de son père pour lire ses dossiers confidentiels. Elle se sentit subitement accablée par la culpabilité. 

– Je ne veux plus que tu fréquentes ce garçon, Mary Ann. 

Cette annonce sans préambule la surprit. Et le ton de voix sévère de son père l’abasourdit au point qu’elle en resta muette. 

– Aden Stone est dangereux. 

Il posa le journal et la regarda d’un air indéchiffrable. 

– Je ne sais pas ce qu’il fait ici, à Crossroads, ni comment tu l’as rencontré, mais je sais que ce n’est pas quelqu’un à qui l’on peut faire confiance. Tu m’écoutes, Mary Ann ? 

Aussi troublantes que soient les notes du journal de son père, rien ne laissait prévoir une réaction aussi intense de sa part. 

– Oui, dit Mary Ann en s’éclaircissant la gorge. Je t’écoute. 

Cela ne voulait pas dire qu’elle allait lui obéir. Aden faisait partie de sa vie, maintenant, elle n’allait pas renoncer à lui. Jamais. 

– Si nécessaire, j’appelle le lycée pour… 

Mary Ann plaqua les deux mains sur la table. Ça claqua. 

– Je t’interdis de faire ça ! Tu vas lui créer des ennuis et ils vont le retirer du lycée et l’enfermer une fois de plus dans un hôpital psychiatrique ! Alors qu’il n’a rien à faire là-bas, comme tu le sais pertinemment ! Promets-moi que tu ne te plaindras pas au lycée. Que tu n’es pas assez cruel pour faire ça ! 

Elle ne lui avait jamais parlé sur ce ton. Il la regarda d’un air ébahi. 

– Promets-le-moi ! répéta-t–elle en tapant de nouveau des mains sur la table. 

– D’accord, dit-il à voix basse, mais j’ai besoin que tu me promettes de ne plus le voir. 

– Pourquoi ? 

Il se ferma et refusa de répondre. 

La sonnette retentit. 

– Qui est-ce ? demanda son père en fronçant les sourcils. 

– Je ne sais pas. 

Mary Ann se leva et se pressa vers la porte, soulagée de ce répit. Quand elle l’ouvrit, les battements de son cœur s’accélérèrent. Riley. Il avait l’air aussi mauvais garçon que d’habitude : il portait un T-shirt noir, un jean, et ses cheveux noirs volaient au vent. 

– Qu’est-ce que tu fais là ? souffla-t–elle. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’ils étaient seuls. Ils ne l’étaient pas. 

– Oui, qu’est-ce que vous faites là ? demanda son père sur un ton grossier. Et d’abord, qui êtes-vous ? 

Riley, imperturbable, salua son père d’un hochement de tête. 

– Bonjour, docteur Gray. Heureux de faire enfin votre connaissance. 

– Papa, je te présente Riley, dit Mary Ann en s’efforçant de réprimer son euphorie. Il vient d’arriver au lycée. Je lui fais visiter et ainsi de suite. 

– Est-ce qu’il… 

– Non ! coupa-t–elle, comprenant qu’il voulait savoir s’il fréquentait Aden. 

C’était elle qu’il fréquentait ! 

– Je vous repose la question, jeune homme. Qu’est-ce que vous faites là ? 

– Papa ! 

– Il n’y a aucun problème, Mary Ann, dit Riley. Je suis en voiture, docteur Gray. Je suis venu chercher votre fille pour l’emmener au lycée. 

– Elle préfère marcher. 

– Pas aujourd’hui, dit Mary Ann. J’arrive tout de suite, Riley. Papa, tiens-toi bien, s’il te plaît. 

Elle monta en courant jusqu’à sa chambre, attrapa son sac à dos et descendit l’escalier quatre à quatre. Son père et Riley se dévisageaient en silence. 

Elle déposa un baiser sur la joue de son père, remarquant au passage qu’il paraissait subitement plus âgé. Des rides s’étaient creusées tout autour de ses yeux. 

– Salut, papa. Bonne journée. 

– Bonne journée à toi aussi, ma chérie. 

Il n’ajouta rien de plus, n’essaya pas de l’arrêter. Heureusement. Mary Ann ne savait pas comment elle aurait réagi s’il l’avait fait. A cet instant, elle ressentait un besoin impérieux d’être avec Riley. Son père avait des réponses, mais Riley avait des bras réconfortants. Une fois à l’intérieur de sa voiture de sport rouge vif, elle se recroquevilla sur elle-même. 

Passé le coin de la rue, hors de vue de la maison, Riley lui prit la main. Mary Ann eut aussitôt l’impression que tout allait mieux dans son monde. 

– Où étais-tu passé ? demanda-t–elle. 

– J’ai dû aller voir Victoria, prendre une douche et me changer. 

– Ah. 

– Je n’avais pas envie de te quitter, crois-moi. 

Il porta la main de Mary Ann à ses lèvres et l’embrassa. Elle sentit son corps parcouru de frissons. Quelques instants plus tard, comme ils s’éloignaient de la route qui longeait la forêt, elle comprit qu’il ne l’emmenait pas à l’école. 

– Où allons-nous ? demanda-t–elle, perplexe. 

– Tu as besoin d’apprendre à survivre dans le nouveau monde où tu évolues. Tu as aussi besoin de te changer les idées. 

– Apprendre à survivre ? Qu’est-ce que tu veux dire ? 

– Tu verras. 
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Victoria était absente. Riley aussi. C’était quoi, cette façon de sécher les cours alors qu’ils étaient inscrits au lycée depuis deux jours ? Et Mary Ann, la soi-disant élève modèle ! Elle était absente aussi. Elle séchait beaucoup, ces derniers temps. 

Etaient-ils ensemble, tous les trois ? Aden ne cessa de se le demander tout au long de cette journée pourrie. Une journée qui avait commencé par de nouvelles menaces de mort de la part d’Ozzie. Elle s’était poursuivie en s’aggravant quand Shannon avait insisté pour aller au lycée alors qu’il toussait et était à peine capable de marcher. Tout juste si Aden n’avait pas dû le porter jusqu’à l’école. 

Puis il avait découvert l’absence de ses amis. 

A présent, il n’avait qu’une envie : partir à leur recherche. Mais il ne pouvait pas le faire. Pas s’il voulait continuer à fréquenter l’école. Il lui suffirait de sécher un seul cours pour que Dan le flanque à la porte du ranch. Victoria pourrait arranger cela, bien sûr, mais seulement si elle continuait à le fréquenter. Après ce qu’elle lui avait dit hier soir en apercevant le vampire qui les espionnait – « Je t’ai dit de me laisser tranquille, et je ne plaisantais pas » – il n’en était plus sûr du tout. 

Qui était ce vampire blond ? Pourquoi ce brusque revirement de la part de Victoria ? Il n’avait pas les réponses. Victoria n’avait-elle pas l’intention de le protéger contre les légions de créatures surnaturelles qui venaient de débarquer ? Ça aussi, apparemment, ça avait changé. 

Ce qui rendait la journée encore plus bizarre, c’était que tout le monde lui faisait des sourires et des signes de la main, comme à leur meilleur pote. Les types lui tapaient amicalement l’épaule, les filles lui lançaient des sourires éblouissants et gloussaient nerveusement, genre : « Je n’ose pas te parler. » Pourquoi ? 

A croire qu’il avait lu dans ses pensées, un élève de terminale passa à côté de lui et lui fournit l’explication : 

– Bien joué, mec. Fallait que quelqu’un remette Tucker à sa place. 

Aha ! Voilà ! Tout s’expliquait. Du moins, l’accueil chaleureux des autres élèves. Ils détestaient tous Tucker, mais faisaient semblant de l’aimer pour l’empêcher de s’en prendre à eux. Maintenant, ils pensaient qu’Aden était leur sauveur, qu’il détruirait Tucker s’il le fallait. 

« On se calme, les gars », pensa-t–il amèrement. 

Tout au long des cours de chimie, de géométrie et maintenant d’espagnol, il écouta à moitié les professeurs, à moitié ses compagnons, qui, depuis qu’il avait arrêté de prendre les médicaments, étaient à présent bien réveillés. A vrai dire, il avait été presque tenté de les prendre, ces médicaments, ce matin. 

Pendant le cours d’espagnol, John O’Conner apparut subitement à son côté, accroupi devant son bureau. 

– Pourquoi tu me tombes toujours dessus dans ce cours ? demanda Aden. 

– Parce que c’est ici que j’avais cours avec Chloé. A propos, tu lui as parlé ? 

Aden ne lui accorda qu’un regard fugitif. Il avait l’air si vivant ! Peut-être parce qu’il n’était mort que depuis peu de temps. Peut-être parce qu’il avait eu des pouvoirs spéciaux de son vivant. 

Aden hocha la tête, inspiré par cette dernière idée. Cela tombait sous le sens. Il attirait les vampires et les loups-garous – ainsi que les gobelins, les fées et les sorcières, à ce qu’il paraissait –, pourquoi pas des fantômes qui avaient été doués de pouvoirs surnaturels de leur vivant ? Attirait-il tous les fantômes, doués ou non ? 

Sûrement pas. Des milliers de personnes mouraient à chaque instant de la journée. S’ils venaient tous lui parler, il n’aurait jamais le temps de faire autre chose. 

Il avait envie de questionner John, mais il était en cours, entouré de gens. Comment procéder ? 

Pendant que John parlait à bâtons rompus de Chloé, Aden réfléchit. Il ne pouvait lui parler à haute voix. Il ne connaissait pas le langage des signes, et sans doute John non plus. Il ne pouvait quitter la classe ; à cause de son passé, il ne pouvait se permettre de déambuler dans les couloirs pendant les heures de cours. Que lui restait-il, comme possibilités ? 

Un mot écrit. Bien sûr. Il prit son stylo et se mit à écrire. Quand tu étais vivant, tu avais des… comment formuler cela ?… superpouvoirs ? 

Il tourna le papier vers John, pour qu’il puisse le lire. 

L’autre continua à blablater sans rien remarquer. 

Sans quitter le prof des yeux, Aden tapota le papier du doigt. 

– Quoi ? Ah. Tu veux que je lise ça ? 

Il fit oui de la tête. 

Il y eut enfin un petit silence. 

– Nan, dit John. Pas vraiment. Enfin, je sens les émotions des autres. C’était assez flippant, mais on peut pas qualifier ça de superpouvoirs. C’est juste que j’étais, comment dire, trop sensible. Une vraie fifille, comme disait mon père. C’est pour ça que j’ai, tu vois, euh, fait de l’automédication. 

Empathique. John était un empathique. Aden avait entendu parler de cette extrême sensibilité, parce qu’il avait rencontré dans une institution un garçon qui avait la même particularité que John. Un garçon qui lisait tout ce qu’il pouvait à ce sujet pour essayer de modérer ses émotions, de ressentir moins intensément. 

– De toute façon, dit John, je ne vois pas ce que mon côté « lavette » vient faire dans cette histoire. Bref. Je m’en fiche. Ce que je veux, c’est que tu parles à Chloé pour moi. Je veux que tu lui dises les choses que je ne peux plus lui dire. 

Il aurait pu refuser. Il se demandait encore ce qui se passerait s’il échouait – et même s’il réussissait. Mais pour l’instant, il était le seul lien entre John et les vivants, et il savait ce que cela faisait de vouloir terriblement quelque chose et de ne pouvoir l’obtenir. 

D’accord, écrivit-il. 

– Vraiment ? s’exclama John. Tu lui parleras ? 

Aden fit de nouveau oui de la tête. 

– Tu le jures ? 

Nouveau hochement. 

– Aujourd’hui ? 

Tu veux que je lui dise quoi ? écrivit Aden. 

– Je te préviens, si tu ne tiens pas parole… 

John serra les poings et les abattit sur la table d’Aden. La force de sa colère sembla lui conférer une sorte de densité, car le bureau d’Aden vibra, faisant sursauter les élèves autour de lui. 

– Je te suivrai partout. Je te le jure. Je te hanterai jusqu’à ce que tu lui parles. 

Aden tapota du doigt la question qu’il venait d’écrire. 

La colère de John se dissipa et il prit l’air abattu. 

– Dis-lui que je suis désolé. Que je ne me suis pas servi d’elle. Que… que je l’aimais. C’est vrai. 

Aden fronça les sourcils, perplexe. 

– On ne faisait pas partie de la même bande, expliqua John d’un air penaud. Je suis sorti avec elle à cause d’un défi lancé par un copain. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle me plaise. Mais c’est arrivé. Elle a des émotions tellement pures, tu vois ce que je veux dire ? Et puis elle a entendu mes amis qui me taquinaient à son sujet. Ils ont fait exprès qu’elle les entende. Ils avaient tout prévu, je crois. 

John fixa ses mains. 

– Si t’avais vu ça, mec… Son désespoir, je le sens encore. C’est comme si je m’en étais imprégné et que je n’arrivais plus à m’en débarrasser. J’ai essayé de lui parler, de m’expliquer, mais c’était fini, elle ne voulait plus me voir. J’avais envie de tout oublier, de ne plus rien ressentir, et j’ai fait une bêtise. Et voilà. 

Sa voix s’érailla et il toussa pour masquer sa gêne. 

–… Monsieur Stone ? 

Aden se redressa sur sa chaise. Le prof s’adressait à lui en lui tendant la craie. 

– Pardon ? 

J’ai tout écouté, dit Eve. Il te demande de conjuguer le verbe ‘courir’en espagnol. 

Aden se leva et s’avança vers le tableau avec hésitation. Les seuls mots d’espagnol qu’il connaissait, c’était « si, señor ». 

Bonne chance, dit Caleb. Je peux te dire la couleur de sous-vêtements de la blonde à ta gauche. ‘Rojo’. Ça veut dire rouge, pour ta gouverne. Mais c’est tout ce que je sais. 

– Je vais t’aider, dit John en s’avançant à sa hauteur. 

Dieu merci ! Avec John à côté de lui, Aden réussit à impressionner le prof pour la première fois. Il ne s’en voulut pas trop de tricher, non plus : en écoutant John et en écrivant ce qu’il lui disait, il apprenait. 

Alors qu’il revenait vers son bureau, la sonnerie retentit. Zut. Il n’avait pas fini de parler à John. Il pressa le pas, hissa son sac sur son dos, attrapa son calepin et écrivit : Puisque je t’aide avec Chloé, tu peux me rendre un service ? Il me faut un flacon de vernis à ongles. 

– Tu te fous de moi ? dit John en riant. Je ne te croyais pas comme ça. 

Les autres passaient à côté d’Aden en défilant vers la porte. Il secoua la tête, les joues échauffées. C’est pour une fille, écrivit-il. La nuit dernière, après le départ subit de Victoria, il avait réfléchi. Elle était obligée de se vernir les ongles des doigts en métal noir, pour se protéger de ce… de cette substance dans sa bague, mais elle n’avait pas besoin de s’en mettre sur les ongles des orteils. Et elle adorait la couleur. 

– Tu veux une couleur particulière ? demanda John en gloussant. 

Peu importe, écrivit Aden. Du moment que ce n’est pas noir. Si tu n’y arrives pas, je… 

– T’en fais pas. J’ai appris quelques petits trucs au cours des derniers mois. Et il se trouve que je sais où M. White planque tous les flacons que les profs confisquent aux filles. 

Il faut qu’il soit neuf. Jamais ouvert. 

– Monsieur Stone, dit le professeur avec impatience, le cours est terminé. Je dois vous demander de quitter la salle. 

– Jamais ouvert, répéta John. Pigé. 

Aden se dirigea vers la porte. John resta à côté de lui jusqu’au couloir, puis il disparut. 

C’était le moment de partir à la recherche de Chloé. C’était l’heure du déjeuner, elle était sans doute à la cafet’. Aden avait prévu de quitter discrètement le lycée pour passer une heure dans la forêt à chercher Victoria, mais cela attendrait. Il avait donné sa parole à John. Et il voulait ce vernis à ongles. 

Il sentit un choc à l’épaule, et son sac à dos alla s’écraser sur le sol. Tucker se dressa subitement devant lui, l’air mauvais et menaçant. Déterminé. 

– Regarde où tu mets les pieds, pauvre cinglé. 

– Fiche-moi la paix, Tucker, dit Aden entre ses dents. 

Il n’avait pas besoin de ce nouveau problème, en plus des menaces d’Ozzie et de tous les dangers qui venaient de débarquer à Crossroads. 

– Et si j’en ai pas envie ? Personne ne viendra te sauver, cette fois. 

Autour d’Aden, le monde s’estompa, remplacé par un nouveau décor. Il se trouvait à présent dans une allée déserte aux murs en brique rouge couverts de graffitis. Des rats rampaient autour de la benne à ordures. Au loin, il entendait même une sirène de police. Il rêvait, ou quoi ? 

– On n’est que tous les deux, ici, dit le footballeur avec satisfaction. 

Ses yeux s’étaient mis à tournoyer et ses pupilles grises étaient traversées d’éclats argentés. C’était forcément une illusion, comprit Aden. Tucker avait déjà essayé de lui jouer ce genre de tour, mais ça n’avait pas marché. Mais cette fois, Mary Ann n’était pas là ; il n’y avait donc rien ni personne pour désactiver les pouvoirs de Tucker. Sauf que… 

Bizarrement, Riley avait le pouvoir de « désactiver la désactivation » de Mary Ann. Cela permettait, par exemple, aux compagnons d’Aden de s’exprimer comme d’habitude en présence de Mary Ann et de Riley réunis. 

Or, Tucker avait tenté le coup des araignées en présence des deux, et pourtant il avait échoué. En toute logique, cela devait signifier que Tucker était incapable d’utiliser ses pouvoirs contre Aden, quelles que soient les personnes présentes. 

Perdu dans ses pensées, Aden ne vit pas venir le coup de Tucker. Il bascula en arrière, trébucha et se retrouva à terre. Ses yeux lui dirent qu’il avait heurté un mur en brique, mais le mur bondit en arrière en lançant un juron. Avait-il touché quelqu’un ? 

Tucker eut un sourire maléfique. 

– Je sens qu’on va s’amuser, dit-il. 

Quand Aden se releva en sautant sur ses pieds, Tucker se jeta sur lui. Il vola de nouveau en arrière mais, cette fois, il roula sur lui-même en écrasant l’épaule de Tucker. Puis il ramena ses genoux vers sa poitrine et chevaucha son adversaire en le plaquant au sol. 

– Je ne veux pas me battre contre toi, grogna-t–il. 

– T’as la trouille ? 

Tucker se libéra les bras, attrapa Aden par les épaules et le repoussa. 

La trouille, sûrement pas – mais il était déterminé à ne pas se faire exclure du lycée. Il se leva en crispant les poings. 

– Et si tu me laissais tranquille, tout simplement ? Je ne t’ai jamais rien fait. 

– Tu peux toujours t’enfuir, dit Tucker en se relevant. Relève-toi et pars, pour voir. Je te suivrai. Je serai ton ombre. Dès que tu te retourneras, je serai là pour te mettre mon poing dans la figure. Quand j’en aurai fini avec toi, je réglerai mes comptes avec Mary Ann. Et puis avec la nouvelle, Victoria. Elle va… 

Aden rugit. La rage bouillit en lui et déborda. Tucker écarquilla les yeux en voyant le poing d’Aden s’abattre sur lui. Impact. Le cartilage craqua, le sang jaillit. Tucker hurla de douleur. 

Arrête, dit Eve. Ne te laisse pas piéger. Il te provoque, c’est tout. Il veut te pousser à te bagarrer pour que tu te fasses renvoyer du lycée. 

Aden n’écoutait plus. Il ne supportait pas qu’on menace ses amis. Lui, passe encore. Il avait dû faire face aux menaces depuis son plus jeune âge. Mais Mary Ann était trop fragile, et Victoria… trop à lui. Il prit son élan, prêt à décocher un autre coup de poing, puis se figea. Tucker venait de vibrer, pour devenir flou et se transformer en Mary Ann. 

Aden cligna les yeux, perdu. 

L’instant d’après, un poing s’encastrait dans son nez. Nouveaux craquements de cartilage, nouveaux jaillissements de sang. Il sentit une douleur vive, puis l’adrénaline fusa dans ses veines et il ne sentit plus rien. 

Détruis-le, dit Caleb. 

Attaque, ajouta Julian. Quel que soit le visage qu’il te montre. 

Je suis d’accord avec Eve, dit Elijah, qui essayait de jouer la voix de la raison. Il te provoque pour te faire mettre à la porte du lycée. La seule raison pour laquelle il a riposté, c’est qu’il est trop lunatique pour se contrôler. 

Au loin, Aden crut entendre des cris d’encouragement, mais il ne voyait personne. Il avait une envie folle de dégainer ses poignards ; il se retint. Il ne voulait pas tuer Tucker. Seulement le neutraliser. Et peut-être l’humilier au passage. 

Aden s’accroupit, bondit, encercla de ses bras la taille de Tucker et le propulsa contre le mur. Un rire suffisant flotta dans l’air. En se redressant, prêt à frapper, il vit que Tucker avait désormais l’apparence de Victoria. 

Pas elle, pas elle, pas elle ! Aden se força à décocher son coup de poing. Tucker ne jouait plus selon les règles. Il le frappa à la gorge et lui coupa la respiration. L’autre s’étrangla et se plia en deux. Aden lui porta un coup de genou au visage : il entendit un craquement au niveau de la pommette, et Tucker alla convulser au sol. 

Aden lui sauta dessus et le cribla de coups de poing au visage. Il sentit des dents lui entailler la peau, mais il n’arrêta pas de se battre pour autant. Au bout d’un moment, Tucker cessa de se débattre. Puis il cessa de bouger tout court. 

– Je t’interdis de menacer Mary Ann. Je t’interdis de menacer Victoria. C’est compris ? 

– Aden, dit la voix de Victoria derrière lui. 

C’était sûrement une illusion. Il continua à frapper Tucker sans relâche. Victoria lui avait dit de la laisser tranquille. Elle n’était même pas là aujourd’hui. 

Des mains légères et brûlantes se posèrent sur ses épaules. 

– Il faut que tu arrêtes, Aden. 

Il fit volte-face pour attaquer cette nouvelle incarnation de Tucker… et s’aperçut que l’allée sordide avait disparu, et qu’il était de nouveau dans les couloirs de l’école. Les élèves s’amassaient autour de lui, mais ils ne l’encourageaient plus, et ils ne souriaient plus. Ils le dévisageaient avec horreur. Avec terreur. 

Il y avait un match, aujourd’hui, et beaucoup portaient des slogans peints sur le visage. Allez les Jaguars et On est les N° 1. La peinture aux couleurs criardes contrastait avec la pâleur de leur peau. Les yeux d’Aden revinrent vers Victoria. 

Elle était vraiment là. Elle respirait fort et ses canines dépassaient légèrement de ses lèvres. Elle était affamée. Cela ne pouvait être une illusion. Tucker ne savait pas qu’elle était une vampire. Aden se redressa, chancelant, et lui tendit les bras. Ses mains étaient couvertes de sang. 

Elle recula vivement. 

– Je… je ne peux pas te toucher, pour l’instant. 

Avait-elle peur de lui, elle aussi ? Ou bien le sang dont il était maculé lui inspirait-il un désir incontrôlable ? 

– Oh, mon Dieu ! 

Le proviseur, M. White, se fraya un passage à travers la foule et se pencha sur le corps inerte de Tucker. 

– Qu’est-ce que vous avez fait ? Nom de Dieu, qu’est-ce que vous lui avez fait ? Appelez une ambulance. 

Victoria secoua la tête comme pour s’arracher à une sorte de stupeur et s’écria de sa voix rauque : 

– Que personne ne bouge. Entendez et obéissez. Sauf toi, Aden. 

Elle semblait bourdonner de pouvoir. Tous se figèrent, y compris Shannon, qui se tenait au milieu de la foule. Aden le reconnut avec horreur. Shannon s’était montré sympathique ces derniers jours, et ils se serraient les coudes, tous les deux. Que son colocataire l’ait vu dans cette frénésie de violence, que Victoria soit obligée d’utiliser ses pouvoirs de vampire contre lui, tout cela le dégoûtait. 

– Un grand inconnu blond est entré dans le lycée et s’est battu avec Tucker, dit Victoria. 

Toute l’assistance acquiesça en hochant la tête. 

– Vous l’avez tous vu. Il a pris la fuite, mais vous ne l’avez pas suivi parce que l’état de Tucker était trop inquiétant. Maintenant, continuez votre journée comme d’habitude. Le principal va s’occuper de tout. 

Elle se tut et, quelques instants plus tard, tout le monde commença à s’éloigna en même temps, disparaissant au bout du couloir avec des chuchotements effrayés au sujet du « grand blond ». Le proviseur s’agenouilla près de Tucker et chercha son pouls. 

– Il est vivant, soupira-t–il. 

Aden sentit ses épaules s’affaisser de soulagement. Il n’avait pas tué Tucker. Dieu merci ! 

Victoria prit son visage entre ses mains et le força à la regarder. 

– Retrouve-moi au parking. Je vais convaincre les profs des trois cours qui restent que tu es présent en classe, même si tu ne l’es pas. 

– Non, dit John en réapparaissant subitement. J’ai glissé le vernis dans ton sac. Rose à paillettes et tout neuf. Maintenant, il faut que tu parles à Chloé. 

Aden lui lança un regard rapide, nota son air paniqué et se retourna vers Victoria. Apparemment, elle n’avait pas remarqué la présence du fantôme. 

– Je serai là-bas dans cinq minutes, dit-il. J’ai un truc à faire avant de partir. 

Sans lui laisser le temps de poser des questions, il se pencha vers elle et l’embrassa fort. Elle passa la langue sur les lèvres d’Aden et ferma les yeux d’extase en sentant le goût du sang. Puis il partit en courant vers la cafétéria. 

– Va aux toilettes te passer de l’eau sur la figure, dit John. Tu vas lui faire peur, sinon. 

Aden s’exécuta rapidement. Impossible de dissimuler ses blessures au nez et aux mains ; il se contenta d’éponger le sang au maximum. Puis il se remit en route. La nouvelle de la bagarre se répandait à toute vitesse. Il croisa des élèves au téléphone, qui parlaient à leurs parents du mystérieux agresseur blond. Certains parents étaient sans doute en route pour le lycée, avec l’intention de récupérer leurs précieux descendants. Les chaînes d’info auraient-elles vent de l’affaire ? Viendraient-elles interviewer les témoins ? 

Aden déglutit, au bord de la panique. 

Tout ira bien, dit Elijah. Tu ne seras pas impliqué, et Dan n’aura pas d’ennuis. 

Tu ne fais que l’encourager à mal se conduire, protesta Eve. 

– Où est-elle ? demanda Aden à John. 

Il balaya la cafet’ du regard. Son visage et ses mains vibraient de douleur. Après avoir compris, hier, que John était un fantôme, il s’était renseigné sur Chloé Howard. Elle fréquentait une bande d’intellos, de ceux qui se préoccupent davantage de leurs notes que de leur apparence. Elle était petite et mignonne, avec de grosses lunettes, des taches de rousseur et un appareil dentaire. Ses cheveux raides châtains étaient toujours attachés en queue-de-cheval. 

– Là-bas, dit John en lui indiquant un coin au fond de la salle. 

Aden se fraya un passage vers sa table. En l’apercevant, Chloé baissa la tête vers son plateau. Trois autres élèves étaient assis près d’elle, des livres posés devant leurs plateaux. Il y eut un silence. Elle leva les yeux et vit qu’il continuait à approcher. Elle regarda derrière elle : personne. 

– Je peux te parler ? demanda Aden. 

Elle lança un coup d’œil à ses amis. Eux aussi regardaient Aden avec perplexité. 

– Seul à seule, ajouta-t–il. S’il te plaît. C’est important. 

John passa derrière Chloé, se pencha vers elle et huma son parfum. Ses lèvres se plissèrent… pour réprimer un soupir ? Une plainte ? 

Elle fit un hochement de tête à ses amis, qui se levèrent en repoussant leurs chaises et s’éloignèrent lentement sans les quitter des yeux. Aden s’installa en face de Chloé. John restait derrière elle et lui caressait la joue avec un air de nostalgie. Elle n’eut pas l’air de s’en apercevoir. 

– Je m’appelle Aden, dit-il. 

– Je sais. 

Ses joues se teintèrent de rose, et elle se concentra de nouveau sur son plateau, donnant des coups de fourchette à son déjeuner. 

– Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Et qu’est-ce que tu me veux ? 

Il ne tint pas compte de la première question. 

– J’ai un message pour toi, commença-t–il. 

Il n’y avait qu’une seule manière de le transmettre sans lui révéler ses propres pouvoirs. Il avait tout prévu. 

– C’est au sujet de John O’Conner. On était amis, tous les deux, et il m’a parlé de toi. Il m’a dit qu’il t’aimait. 

Chloé devint toute pâle. 

– Il a essayé de te le dire, mais… 

Elle bondit sur ses pieds et, les mains tremblantes, ramassa son plateau. 

– Fiche-moi la paix ! chuchota-t-elle avec violence. Laisse-moi deviner. Tu as entendu des rumeurs au sujet de… de notre relation, et tu as inventé cette histoire pour te moquer de moi. Je croyais qu’il était cruel, mais alors toi… 

– Ne la laisse pas partir ! s’exclama John, paniqué. Il faut qu’elle comprenne ! 

Aden se leva à son tour. 

– Cela a commencé par un pari, mais ensuite il est tombé amoureux. Il t’aimait vraiment. 

Elle lui tourna le dos. 

– Aden…, dit John avec un air suppliant. 

Il avait dû lui transmettre son pouvoir d’empathie, parce que Aden ressentit le désespoir du fantôme au plus profond de lui-même. Il fallait à tout prix qu’il réussisse. Que cette fille comprenne. Même si cela devait le mettre en danger. 

– Attends, dit-il. Tu as raison. Je ne le connaissais pas. Du moins, pas de son vivant. Mais depuis quelques semaines, j’arrive à voir les morts, et il est venu me trouver. Il m’a demandé une seule chose. De te parler. 

Elle ne partit pas en courant ; c’était déjà ça. Il avait capté son attention. Restait à savoir si elle le croirait. 

John reprit du courage. Il bondit devant Chloé et s’écria : 

– Dis-lui que je ne plaisantais pas, la dernière fois que je lui ai téléphoné. J’étais prêt à partir avec elle et à l’épouser en secret. J’ai même essayé de lui donner une bague, celle de ma grand-mère. Je l’ai mise dans la boîte à gants de sa voiture pour lui faire une surprise. 

Aden répéta tout cela mot pour mot. 

Chloé pivota lentement vers lui. Des larmes coulaient sur ses joues. 

– Je ne sais pas comment tu as su, pour la bague, et je n’ai pas envie de le savoir. 

Elle ferma les yeux, expira en tremblant et sortit de sous son T-shirt une fine chaîne en or. Y pendait une bague ornée de petits diamants qui scintillèrent à la lumière. 

– Tout ce que je veux, c’est que tu me fiches… 

Chloé ne finit pas sa phrase. Aden suivit son regard éberlué. Un rayon de lumière avait subitement filtré par la fenêtre pour atteindre John et faire apparaître sa silhouette scintillante. Bouche ouverte, Chloé tendit la main vers lui… et le traversa. 

– John ? dit-elle. 

– Salut, Clo. Tu m’as drôlement manqué. 

– Tu l’entends ? demanda Aden. 

– Non, souffla-t–elle. 

Il lui relaya ce que John avait dit. Il y eut un long moment de silence. Le rayon de lumière s’estompa et John disparut, mais Chloé ne bougea pas. 

– Ce que je viens de voir, dit-elle en secouant la tête, c’est impossible. 

– C’est plus que possible, dit Aden. Plus tard, tu pourras te dire que c’était une hallucination, mais pour l’instant… Que lui dirais-tu, si tu pouvais lui parler ? 

Elle déglutit et se passa la langue sur les lèvres. 

– Je lui dirais qu’il est pardonné. Je lui dirais qu’en trouvant la bague, j’ai compris qu’il m’avait dit la vérité. Et que… que… que je l’aimais, moi aussi. 

– Merci. Merci, merci ! 

John pressa un baiser contre le front de Chloé, qui bien sûr ne le sentit pas. Sa silhouette scintilla, trembla, puis disparut tout à fait. 

Le reverrait-il un jour ? se demanda Aden. En exauçant le dernier vœu du fantôme, avait-il mis fin à son tourment ? Lui avait-il permis de quitter pour de bon le monde des vivants ? 

Figée sur place, Chloé pleurait. Ses amis, qui n’étaient pas partis loin, revinrent l’entourer et la consoler. Aden s’éloigna, en proie à un curieux mélange de trouble et de satisfaction. Victoria l’attendait sur le parking devant une voiture bleue. Elle lui fit un sourire hésitant. 

– Où étais-tu ? lui demanda Aden sur un ton hésitant, lui aussi. Où sont Riley et Mary Ann ? 

– Monte. Tu vas voir. 

Ils s’installèrent dans la voiture. Aden prit la place du conducteur. Victoria lui tendit la clé et lui indiqua la direction du nord. Aden pressentait confusément que la journée n’allait pas s’arranger. Et ce pressentiment l’effrayait carrément. 
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Aden n’avait pas eu l’occasion de conduire beaucoup, et il n’était pas aussi assuré qu’il l’aurait voulu. Il freinait un peu trop fort et allait un peu trop vite dans les virages. L’avantage, c’était qu’avec Victoria, il ne craignait pas de se faire arrêter. Il suffisait qu’elle parle aux flics pour qu’ils renoncent à leur mettre un PV. 

De la musique passait tout bas ; Aden tapa des doigts contre le volant, gardant le rythme malgré la douleur dans ses phalanges. Comme le jour de son épreuve de conduite, les esprits étaient surexcités. 

C’est quand, la dernière fois qu’on s’est sentis aussi libres ? demanda Caleb en riant. 

Pas de profs, pas de psys. Juste une bonne bagnole et une route déserte. 

Julian eut un soupir de contentement. 

– C’est ta voiture ? demanda Aden pour briser le silence et noyer les voix de ses compagnons. Je ne t’ai jamais vue ne serait-ce qu’approcher une voiture. 

Elle haussa les épaules d’un air penaud. 

– Disons que je l’ai empruntée. Mais, ne t’inquiète pas, je la rendrai sans que personne ne s’aperçoive de sa disparition. 

Empruntée… autrement dit, volée. Nul doute qu’elle avait demandé de sa voix persuasive au propriétaire de lui remettre les clés. Et que celui-ci s’était docilement exécuté. Aden ne put retenir un sourire – puis sa lèvre se fendit, et il tressaillit de douleur. 

Oh, Aden, déplora Eve. Tu conduis une voiture volée ? Que tu te fasses attraper ou pas, ce n’est vraiment pas recommandé. Je commence à me demander si cette fille a une bonne influence sur toi. Mary Ann, elle… 

Ah, non ! Elijah se cogna la tête contre l’intérieur du crâne d’Aden. Mary Ann, c’est seulement une copine, alors ne va pas pousser Aden dans ses bras. Et si je dis ça, ce n’est pas seulement parce qu’elle nous anéantit, mais surtout parce que Riley nous avalerait vivants. 

Tout ce que j’essaie de dire, protesta Eve avec indignation, c’est qu’elle a une meilleure influence sur lui. 

Une fois de plus, Aden fit de son mieux pour les ignorer. 

– Alors, tu sais où sont Riley et Mary Ann ? Vous étiez ensemble ce matin ? 

– Oui. Ils sont à Tri City. C’est là où nous allons. 

Aden y avait été quelquefois : il savait qu’il y avait des restaurants, des tonnes de magasins de vêtements et un cinéma. 

– Qu’est-ce qu’ils font là-bas ? 

– Je… ils… C’est trop difficile à expliquer. Tu verras. 

– Vous êtes là-bas depuis ce matin ? 

– Oui. 

Ils avaient donc décidé de ne pas l’emmener avec eux. Cela faisait mal. 

– Pourquoi vous n’êtes pas venus me chercher plus tôt ? 

– Tu dégages un tel pouvoir que nous voulions d’abord être sûrs de pouvoir te protéger en cas de problèmes. 

Ça, c’était compréhensible. Avec lui, il y avait toujours des problèmes. 

Une minute passa. Deux. Il quitta la voie rapide et s’engagea sur une petite route en adoptant une vitesse acceptable. Depuis ce matin, il mourait d’envie de parler à Victoria. Eh bien, elle était là. Il pouvait lui poser la question qui lui brûlait les lèvres. Allez, hop ! Un, deux, trois. 

– C’était qui, le type d’hier soir ? Celui qui nous espionnait par la fenêtre ? Celui qui t’a entendue me dire de te laisser tranquille ? 

Il marmonna tout cela entre ses dents ; chacun des mots lui écorchait la bouche. 

Victoria pivota sur son siège pour lui faire face et appuya sa tête contre le dossier. Ses cheveux étaient détachés, aujourd’hui, et les mèches bleues brillaient au soleil. 

– J’ai détesté te dire ça presque autant que je déteste ce type, mais je n’avais pas le choix. Il ne fallait surtout pas qu’il comprenne à quel point je… t’apprécie. Il t’aurait provoqué en duel, j’aurais pris ta défense et mon père nous aurait tous punis. 

Explication à la fois réconfortante – elle l’aurait choisi, lui, contre l’autre – et effrayante. Aden était prêt à faire n’importe quoi, même cesser de la fréquenter, pour éviter à Victoria de subir les foudres de son père. Elle avait eu la bonne réaction, hier soir. Sa colère se dissipa. 

– La prochaine fois, préviens-moi et je jouerai mieux la comédie. Qui est ce type ? 

– Un vampire, dit-elle vaguement. A cause de lui, je n’ai plus le droit de sortir la nuit. 

Ce fut dit sur un ton d’amertume aussi forte que celle d’Aden. 

– C’est un de tes gardes du corps ? 

– On pourrait dire ça. 

Mais elle ne le disait pas. 

– Comment s’appelle-t–il ? Il t’a fait mal ? 

– Il s’appelle Dmitri et il ne m’a rien fait du tout, physiquement parlant. 

Mentalement, alors ? Il commençait à comprendre ses nuances. Elle ne voulait pas lui mentir, alors elle tournait autour de la vérité en laissant de grandes omissions. C’était malin. Aden faisait la même chose quand il parlait à Dan. 

Il avait envie de lui faire entièrement confiance, de s’ouvrir à elle, qu’il n’y ait plus aucun secret entre eux. Cela prendrait du temps, parce qu’il n’allait pas la pousser comme les médecins l’avaient si souvent poussé, lui, en utilisant des promesses et des grands serments. Seuls les actes témoignaient de l’intégrité de chacun. Un jour, elle se rendrait compte que quoi qu’elle lui dise, quoi qu’elle fasse, cela ne changerait rien à l’amour que lui portait Aden. 

L’amour ? 

Son cœur manqua un battement et ses oreilles résonnèrent. Il n’avait jamais cru éprouver un jour ce sentiment. A vrai dire, il avait toujours essayé de s’en protéger. A force d’être retiré précipitamment de familles d’accueil, il avait appris que les adieux étaient moins douloureux s’il n’était pas attaché aux gens qu’il quittait. 

Mais à Crossroads, tout avait été différent depuis le départ. Il se plaisait à imaginer que Dan était son père ; il était devenu ami avec Mary Ann et Shannon, puis avec Victoria (et peut-être, d’une certaine façon, avec Riley). Il espérait plus de Victoria qu’il n’avait jamais espéré de personne ; il était à moitié amoureux d’elle avant même de la rencontrer. 

– Aden ? Tout va bien ? demanda Victoria, clairement inquiète. 

Pouvait-elle entendre le déferlement du sang dans ses veines ? L’accélération dangereuse de son cœur ? 

– Oui, articula-t–il d’une voix rauque. Tout va bien. 

C’était donc ça. Il l’aimait. 

Eve ne serait pas contente. D’autres non plus, sans doute. Mais il ne pouvait rien contre ses sentiments. Ils étaient là, et ils étaient forts. Il voulait que Victoria soit en sécurité ; il voulait qu’elle soit avec lui, la nuit, et la journée aussi. Il voulait tout savoir d’elle. 

Elle était intelligente, belle, chaleureuse. Elle s’était battue pour lui ; personne d’autre ne l’avait jamais fait. Elle ne l’avait jamais considéré comme bizarre ou différent des autres. Elle le regardait toujours comme s’il était parfait et même digne d’amour. 

– A quoi tu penses, Aden ? 

Il ne pouvait le lui dire. Pas maintenant. Pas avant de connaître la profondeur de ses sentiments pour lui. 

– Tu penses à ta mort ? 

Aden se crispa, mais ne répondit pas. 

– Je ne pense qu’à ça depuis que tu m’en as parlé. 

Le menton de Victoria se plissa comme si elle luttait contre les larmes. 

Aden était à la fois ravi et dégrisé. Pour pleurer ainsi, elle devait réellement tenir à lui. Mais ils n’auraient pas beaucoup de temps ensemble. Peut-être y avait-il un moyen pour échapper à la mort, pensa-t–il tout en sachant qu’il se leurrait. Mais il ne se sentait pas prêt à renoncer à Victoria. 

– Est-ce que je peux être transformé en vampire ? 

– J’aimerais tellement ! Mais contrairement à ce que racontent vos livres et vos films, les essais n’ont jamais réussi. Notre sang est différent du vôtre, et les humains ne supportent pas d’absorber la quantité nécessaire à la transformation. Cela leur fait perdre la raison. 

Dans ce cas, il n’y avait pas meilleur candidat pour l’expérience qu’Aden. Selon ses médecins, il avait déjà fait la moitié du chemin. 

Victoria eut un soupir mélancolique. 

– Les premiers vampires ont été créés du temps de mon père. Quand il s’est rendu compte de sa transformation, il a forcé l’élite de ses soldats et des femmes de leur choix à boire ce qu’il avait bu, et ce qu’il avait fait boire à ses chiens. Certains se sont transformés, d’autres non. Au cours des années suivantes, beaucoup d’entre eux ont essayé de transformer d’autres humains, mais ils sont tous morts. 

– Sérieux ? Pas un seul survivant ? 

– Exact. Les seuls nouveaux vampires sont ceux mis au monde par une mère vampire. 

– Mais si on a un jour transformé des humains en vampires, en toute logique, on devrait pouvoir recommencer. 

– C’est sûr. Mais personne ne sait pourquoi les essais plus récents ont échoué. Soit le sang contaminé que mon père et ses hommes ont bu n’existe plus, soit le corps humain a évolué pour devenir plus résistant. Parfois, pour des raisons que nous ne comprenons pas encore, le vampire qui donne son sang meurt lui aussi. 

Voilà qui réglait définitivement la question. Il ne mettrait pas Victoria en péril. Mais qu’allait-il faire, alors ? 

– Prends la prochaine à gauche, dit-elle. 

Il se retrouva sur une petite route en terre sinueuse qui longeait la limite du centre-ville ; d’un côté, les bâtiments lui tournaient le dos, de l’autre, c’était la forêt. Du gravier crissait sous les pneus et la voiture rebondit. Il n’y avait personne en vue. Seulement une Corvette rouge. 

– Gare-toi ici. 

Il s’arrêta en douceur et coupa le moteur. Ils détachèrent tous deux leurs ceintures et se regardèrent. Victoria portait un T-shirt noir, comme d’habitude ; elle en tripotait nerveusement l’ourlet. La vue de ses ongles rappela à Aden le flacon de vernis qu’il avait dans son sac. 

Il se tourna vers le siège arrière et ouvrit son sac à dos. Quand ses doigts se refermèrent autour du petit objet froid et lisse, il pria pour que le vernis soit aussi rose et aussi scintillant, et aussi neuf que l’avait promis John. 

– Avant que tu me montres ce que tu veux me montrer, j’ai quelque chose à te donner. 

Pris de trac, il déglutit, ouvrit la main et dit : 

– C’est pour toi. Enfin, pour tes orteils. 

Elle regarda le flacon, regarda Aden, regarda de nouveau le flacon. Sa bouche s’ouvrit et se referma. 

– Pour moi ? 

Cela lui plaisait-il, oui ou non ? 

– Tu avais parlé des couleurs de chez Mary Ann, et j’ai pensé que peut-être… 

– J’adore ! 

Elle se jeta au cou d’Aden et fit pleuvoir de petits baisers sur son visage. Quand un des baisers atterrit sur ses lèvres, elle se figea et cessa de sourire. Puis elle l’embrassa de nouveau, avec douceur, et fit glisser sa langue dans sa bouche. 

Les lèvres d’Aden étaient meurtries et entaillées, et le baiser lui fit mal, mais il ne s’y serait opposé pour rien au monde. Il s’abandonna à elle et savoura son contact. Il inspira profondément le parfum floral de ses cheveux, le goût enivrant de sa bouche. Et sa chaleur incandescente… 

Quelqu’un tapota la vitre. 

Ils se séparèrent en sursautant. Aden s’apprêtait à dégainer ses poignards quand il reconnut le visage sévère et intense de Riley. Mary Ann se tenait derrière lui, plus pâle que jamais. 

Aden sortit de la voiture. L’air frais de l’intérieur contrastait avec la chaleur du dehors. Une des choses qu’il détestait, dans l’Oklahoma, c’était qu’il pouvait faire un froid de canard un jour et une chaleur torride le lendemain. 

Il n’avait pas entendu Victoria sortir, mais elle fut subitement à côté de lui. 

– Alors ? 

– Ça ne fait qu’empirer, dit Riley. 

Victoria se raidit et Aden passa un bras autour de sa taille. 

– Qu’est-ce qui ne fait qu’empirer ? 

Quelqu’un avait intérêt à lui expliquer enfin ce qui se passait ! 

– Viens. Je vais te montrer. 

Aden se passa la langue sur les dents. Pourquoi refusaient-ils tous de lui répondre directement ? 

Riley prit la main de Mary Ann et s’éloigna dans une allée étroite entre deux bâtiments. Aden et Victoria leur emboîtèrent le pas. 

– On n’aurait pas dû t’amener ici du tout. Mais il faut que tu saches à qui tu as affaire et que tu apprennes à distinguer les différentes espèces au premier coup d’œil. 

Perplexe, Aden resta sur ses gardes, prêt à attaquer au moindre geste suspect. Mais, à sa grande surprise, personne ne les attaqua. Quand ils arrivèrent sur la place principale, il vit une foule de gens qui grouillaient en tous sens. Plus de gens qu’il n’aurait cru voir dans cette petite ville. Mais qu’y avait-il de mal à ça ? 

– Tu vois cette femme ? 

Victoria lui montra une femme de taille moyenne, aux cheveux châtains et au visage plutôt quelconque, vêtue d’un haut marron et d’un jean délavé. Elle se fondait parfaitement dans la foule : rien, chez elle, ne faisait impression. 

– Je la vois. 

– C’est une sorcière, elle se camoufle en s’entourant de magie. Elle ne ressemble pas à ce que tu vois. 

Aden l’étudia plus attentivement. Il remarqua l’intensité du regard dont elle balayait les gens autour d’elle. Une sorte d’aura lumineuse l’entourait, à peine perceptible, comme si elle attirait plus que les autres les rayons du soleil. Elle scrutait tous les passants qu’elle croisait ; elle en toucha même quelques-uns du bout des doigts, comme si elle s’attendait à recevoir une décharge électrique. Chaque fois, en l’absence de réaction, elle prenait un air déçu et continuait son chemin. 

– Comment sais-tu qu’elle est une sorcière ? demanda-t–il. A quoi tu le vois ? 

– Il faut entraîner ton regard à voir sous la surface, dit Mary Ann sur le ton de celle qui répète la leçon qu’elle vient d’apprendre. 

– Les sorcières sont capables de bénir d’une main et maudire de l’autre, expliqua Victoria. Certaines ont plus de pouvoirs magiques que d’autres, mais elles sont toutes dangereuses. 

– J’ai surpris quelques-unes de leurs conversations, dit Riley. Les sorcières veulent t’enlever, Aden, sans savoir qui tu es. Elles croient que tu pourras accroître leurs pouvoirs, que celui qui les a attirées ici est un puissant sorcier. Mon conseil, c’est d’éviter de te faire capturer. 

– Ah, vraiment ? dit Aden sèchement. Merci, je n’y aurais jamais pensé tout seul. 

Riley poursuivit comme si de rien n’était. 

– Si elles te prennent, quand elles en auront fini avec toi, tu ne seras plus qu’une coquille vide. Elles te videront. 

– Compris. 

– L’homme derrière elle est une fée, dit Victoria sur un ton dégoûté. 

Aden reporta son regard sur lui. L’homme, ou plutôt, l’adolescent – il devait avoir dix-huit ans – était élancé et musclé et sa peau scintillait légèrement. Ses cheveux étaient dorés, et ses yeux aussi. Tous ceux qui passaient devant lui, homme ou femme, se retournaient pour le fixer du regard aussi longtemps que possible. Sauf la sorcière, nota Aden. Elle partit à toute vitesse en sens opposé. 

– Comme les vampires, les fées se nourrissent des autres, poursuivit Victoria. Seulement, au lieu de prendre leur sang, elles prennent leur énergie. Celle de n’importe qui : vampires, sorcières et ainsi de suite. Seuls les humains sont épargnés. Les fées se considèrent comme leurs protectrices, des déesses parmi les hommes. 

– Vous n’aviez pas parlé de gobelins ? demanda Aden. 

Des gobelins mangeurs d’hommes. Il frissonna, sentant presque des monstres invisibles le frôler de leurs dents. 

– Il y en a, ici ? 

– Et des démons, dit Mary Ann en frissonnant à son tour. Ne les oublions pas. 

– Les démons ne sortent que la nuit, leurs yeux sont trop sensibles au soleil, dit Riley. Dites à vos amis de ne plus sortir après la nuit tombée. Le nombre de personnes disparues va bientôt être démultiplié. Le nombre de morts aussi. 

« A cause de moi », pensa Aden. Parce qu’il avait croisé Mary Ann. Parce qu’il était resté à Crossroads. 

– Oh, mon Dieu, dit Mary Ann. Des morts ? 

Elle se couvrit la main de la bouche, comme si elle venait de prononcer les mots qui allaient les jeter dans la gueule du danger. Des larmes menaçaient de déborder de ses yeux. 

Riley déposa un baiser sur le dessus de sa tête. 

– Ne t’inquiète pas. On fera tout ce qu’on pourra. Quant aux démons, ils sont plus difficiles à repérer. Certains ont appris à camoufler leur aura. 

– Comment sont-ils arrivés ici ? demanda Aden. Sur Terre, je veux dire. Depuis quand sont-ils là ? 

– Depuis des milliers d’années. Avant le renforcement des murailles de l’Enfer, certains ont réussi à s’échapper. Comme ils ne pouvaient pas se faire passer pour des humains, à cause de leurs écailles, de leurs cornes et de leurs langues fourchues, ils se sont fait passer pour des dieux. Ils se sont unis avec des humains et ils ont engendré des enfants mi-démons, mi-humains. Ces enfants ne pouvaient toujours pas se faire passer pour des humains, ni leurs enfants à eux, ni les enfants de leurs enfants. Mais, petit à petit, ils ont réussi à s’intégrer à la société. Les voleurs, les meurtriers, tous ceux qui sont purement maléfiques sont souvent des descendants de ces premiers démons. 

Purement maléfique. Cela lui rappelait quelqu’un. 

– Tucker ! dit Mary Ann, dont les pensées suivaient clairement le même chemin. 

– D’une certaine façon, oui, dit Riley. 

– Quoi d’autre ? demanda Aden. Qui d’autre veut ma peau ? 

– La liste est sans fin, dit Victoria. Même si les autres ne sont pas encore arrivés à Crossroads. Dragons, anges, valkyries, créatures de toutes les sortes. La plupart des espèces vivent en harmonie avec les autres, mais certaines sont en guerre. C’est peut-être pour ça qu’elles sont en retard à la fête. Avec un peu de chance, elles ne viendront pas du tout. 

Mary Ann s’essuya les yeux du revers de la main. 

– Qu’est-ce qu’on peut faire ? 

Aden redressa le menton. Il venait de trouver la solution. Mary Ann craignait pour son père. Victoria pour son peuple. Riley, quant à lui, devait s’inquiéter pour Mary Ann. Le regard qu’il venait de lui lancer le montrait clairement. 

– Je vais quitter la ville, dit Aden. Tous les inhumains me suivront. Et les gens d’ici seront en sécurité. 

– Non ! dit Victoria en sursautant. Ils te suivront partout, mais tu ne feras que mettre de plus en plus de gens en danger. Pour Mary Ann et toi, le moins dangereux est que vous soyez réunis ici, parce que ton signal est en sourdine quand vous êtes ensemble. 

– Mais quand Riley est là, tous mes pouvoirs restent intacts. Même maintenant, j’entends mes compagnons parler dans un coin. Il réduit carrément ses capacités de neutralisation. 

– Peut-être que je n’agis pas sur elle, dit Riley, mais sur toi. Peut-être qu’au fond de toi, tu sens que je suis un prédateur, alors tes défenses et ton adrénaline se mettent en surrégime et passent ainsi par-dessus l’effet barrière de Mary Ann. 

Ils avaient tant à apprendre ! Trop, semblait-il à Aden. Où était-on censé trouver les réponses à toutes ces questions ? 

– Il faut partir, dit Victoria en l’entraînant brusquement dans l’ombre d’un bâtiment. 

Aden regarda vers la place centrale. La fée s’était retournée et se dirigeait droit vers leur bâtiment. Pas bon. Cette créature avait le pouvoir de vider Victoria de son énergie, de lui faire du mal. Et en restant à ses côtés, Aden ne faisait que la mettre davantage en danger. 

Il lâcha Victoria et attrapa Mary Ann. 

– Riley, aide Victoria à sortir d’ici. On se retrouve chez Mary Ann. 

– Non, je… 

– Je veillerai sur elle, promit Aden. Si on reste ensemble, Mary Ann et moi, ils ne pourront pas détecter mon signal pour nous suivre. Vite, partez ! 

Riley acquiesça à contrecœur et tenta d’entraîner Victoria loin de la fée. Mais elle réussit à se libérer de sa prise et à se précipiter vers Aden. En courant, elle ouvrit sa bague et y trempa un doigt. Avant qu’il n’ait pu l’arrêter, elle frotta son doigt sur son propre poignet. Sa chair se fendit en crépitant et une entaille béante s’ouvrit. 

Arrivée devant lui, elle plaqua sa plaie contre la bouche d’Aden. Sa prise était si puissante qu’il ne put la repousser. Il ne put qu’ouvrir la bouche pour protester – puis avaler malgré lui le sang qui s’écoulait entre ses lèvres. C’était un liquide chaud et sucré, pétillant comme un soda, presque vivant. 

– Cette quantité minuscule ne te fera pas de mal, dit Victoria. Il ne faut pas que Dan te voie encore amoché. De cette manière, il ne saura rien. Tu auras cicatrisé avant d’être arrivé chez toi. 

La chaleur se répandit en lui. Elle s’intensifia à chaque seconde : elle enflammait et ravageait tout ce qu’elle touchait. Aden avait l’impression de sentir monter la fièvre ou de prendre feu ; son corps entier entrait en éruption avant de tomber en cendres. 

– Tu auras des effets secondaires, dit Victoria. Désolée. 

Riley l’entraîna de force avec lui. Elle soutint le regard d’Aden aussi longtemps que possible. De son côté, il essayait de ne pas penser à ces « effets secondaires » dont elle avait parlé. 

Quand les deux vampires furent hors de vue, les esprits émirent des gémissements de douleur et se turent pour de bon, replongés dans ces ténèbres qu’ils détestaient tant. 

L’homme-fée, remarqua Aden, s’arrêta et regarda autour de lui d’un air dérouté. Parfait. Aden se plia en deux et aspira de grandes bouffées d’air. Au bout d’un moment, il sentit enfin son corps refroidir. 

Mary Ann lui tapotait le dos pour le réconforter, s’aperçut Aden en se redressant. 

L’homme-fée décida de jeter un coup d’œil à l’allée, malgré tout, et se remit en marche. 

Aden entraîna Mary Ann dans la direction opposée à celle prise par leurs amis. Pas le temps de s’inquiéter au sujet des effets secondaires de la consommation de sang de vampire. De toute façon, ça ne pouvait pas être pire que la salive des morts vivants. Et la sécurité de Mary Ann passait avant tout. 

Il pressa le pas. Si la fée les aperçut, ils n’en surent rien. Ils continuèrent à avancer sans se retourner jusqu’à ce qu’Aden repère une porte entrouverte. A l’intérieur du bâtiment – un magasin de vêtements –, un employé les arrêta pour leur dire que l’arrière-boutique était interdite aux clients. Aden s’excusa et mena Mary Ann vers la sortie principale, où il ralentit enfin. Son amie resta tout près de lui ; elle semblait trop effrayée pour parler. 

Il y avait tellement de monde ! De loin, ils n’avaient pas pu s’en rendre vraiment compte. Ils étaient partout. A première vue, ils semblaient parfaitement normaux. Mais à mesure qu’Aden les observait, il commençait à percer leurs masques. La plupart étaient si beaux qu’ils en étaient époustouflants. Certains étaient si laids qu’ils lui donnaient la nausée. 

« Je ne suis rien, voulut-il leur dire. Je ne suis personne. Ne perdez pas votre temps à me traquer ! » Ils ne l’auraient pas écouté. Ils voulaient se servir de lui. Le tuer, sans doute. Ils tueraient en tout cas des innocents s’il ne trouvait pas le moyen de les arrêter. Sans doute n’étaient-ils pas tous maléfiques. Comme Victoria et Riley, certains devaient être honorables et dignes de confiance. Mais il ne pouvait pas prendre de risque. Pas maintenant. 

– On est suivis ? chuchota Mary Ann. 

C’était bien ça. Elle avait peur. Cela s’entendait dans sa voix. Aden se risqua à lancer un regard derrière lui. 

– Non. Je ne crois pas. 

Ensemble, ils n’étaient pas plus remarquables que tous les autres ados. C’était difficile de marcher tranquillement, comme s’ils n’étaient pas pressés, mais ils y parvinrent. En apercevant l’expression figée et apeurée de Mary Ann, il se dit que s’il faisait une tête pareille, lui aussi, ils allaient s’attirer des ennuis. 

– Souris comme si je venais de dire quelque chose de marrant, lui ordonna-t–il. 

Elle eut un rire forcé. 

– Tu devrais peut-être dire quelque chose de vraiment drôle. 

– Je ne trouve rien. 

Il fallait cependant qu’il arrive à lui changer les idées. Faute de pouvoir faire drôle, il ferait informatif. 

– Tu as envoyé la demande de nos extraits de naissance, n’est-ce pas ? 

– Oui. 

– Quand est-ce que tu les recevras ? 

– Aujourd’hui, je crois. J’ai payé pour les faire envoyer en prioritaire. Si ça se trouve, ils nous attendent déjà dans la boîte aux lettres. 

– Super. 

Si les papiers étaient arrivés, ils auraient l’adresse de ses parents. Ils pourraient même se mettre en route demain – samedi – pour voir s’ils y habitaient encore. Sinon, ils pourraient passer à l’hôpital où Aden était né et essayer de fouiller dans leurs archives pour en savoir un peu plus sur lui et sur sa « famille ». 

– Au fait, tu ne devineras jamais ce que j’ai fait, dit Mary Ann. Pour qu’il n’y ait pas de blancs dans la conversation, je vais te le dire tout de suite. J’ai fouillé le bureau de mon père et j’ai lu une partie de ses notes sur toi. 

Par bonheur, elle avait retrouvé une voix plus calme, plus maîtrisée. 

– Il se souvient de toi. Il t’aimait vraiment bien, mais il a flippé quand tu lui as parlé de ma mère. 

Elle l’avait fait ! Elle l’avait vraiment fait ! Pour lui ! 

– Premièrement, merci. Deuxièmement, je n’ai rien dit sur ta mère. 

– Mais si. Ces histoires de voyages temporels. 

Il n’avait parlé que de ses pouvoirs à lui. C’était le Dr Gray qui avait fait le rapprochement avec quelqu’un d’autre, une femme. 

– Est-ce qu’il arrivait à ta mère de disparaître ? 

– Jamais. Crois-moi, je m’en serais aperçue. J’ai passé la plus grande partie de mon enfance collée à elle. 

– Alors je ne comprends pas. 

– Moi non plus. Dans ses notes, il parle de sa femme et de sa femme actuelle. Ça m’a fait penser que celle que je croyais être ma mère ne l’était peut-être pas. Mais je ne vois pas comment c’est possible. 

Aden la mena vers la voiture volée par Victoria – la Corvette avait disparu – et ils se glissèrent à l’intérieur. Il verrouilla les portes. Ils s’affaissèrent sur leurs sièges, le souffle coupé, et attendirent un moment pour voir si quelqu’un ou quelque chose les suivait. Rien. Avec un soupir de soulagement, Aden démarra. 

– Merci, répéta-t–il à l’intention de Mary Ann. Merci pour tout. 

– J’ai l’intention de lui parler, tu sais. Mais il faut que je trouve le bon moment, pour qu’il ne puisse pas m’éviter ou m’envoyer dans ma chambre. Sinon, on n’aura jamais de réponse. 

Pourvu qu’elle trouve ce fameux moment avant le bal de Halloween auquel il était censé assister ! songea Aden. La connaissance, c’était le pouvoir, et Aden pressentait qu’il aurait besoin de tout le pouvoir qu’il pouvait rassembler pour affronter le père de Victoria. Il aimait Victoria, il voulait passer avec elle le peu de temps qu’il lui restait à vivre, et la bénédiction de son père lui faciliterait grandement les choses. En l’état actuel des choses, il ne risquait pas de l’obtenir, cette bénédiction. Il n’était qu’un fauteur de troubles, un « schizo ». 

Mary Ann dut sentir la tournure que prenaient ses pensées, car elle dit : 

– On va en apprendre plus sur toi, ne t’en fais pas. 

Aden conduisit jusque chez Mary Ann, en respectant les limites de vitesse, cette fois. Il ne pouvait prendre le risque de se faire arrêter. A sa grande déception, aucun paquet ne les attendait dans la boîte aux lettres, et Riley et Victoria n’étaient pas arrivés non plus. Où étaient-ils ? 

– Ton père est encore au travail, c’est ça ? demanda Aden. 

– Oui. Il ne rentre pas avant plusieurs heures. 

– Alors je vais rester un peu. 

– D’accord. Simplement… promets-moi qu’on ne parlera pas de ce qui nous arrive, du passé, de l’avenir, tout ça. Je ne m’en sens pas capable, pour l’instant. 

Aden la regarda mieux : elle était très pâle. 

– C’est promis. 

Ils montèrent au premier étage et allumèrent la télé, comme si c’était une journée ordinaire et qu’ils soient des gens normaux. Pour la première fois de sa vie, Aden put regarder une émission sans être interrompu par les voix dans sa tête. 

Le paquet n’arriva pas. Victoria et Riley non plus. Il ne pouvait pas les attendre. S’il ne retournait pas à l’école pour raccompagner Shannon comme si de rien n’était, tout le travail de Victoria n’aurait servi à rien. 

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre de la chambre de Mary Ann. La voiture de Victoria était toujours dans l’allée. Il décida de la reprendre une dernière fois, mais de ne pas la laisser au lycée. Il la cacherait à une centaine de mètres de l’entrée, dans les bois, où la vampire pourrait la récupérer. 

– Enferme-toi à clé quand je pars, dit-il. Si tu as des nouvelles de Riley ou de Victoria, appelle-moi au ranch. Tant pis pour les problèmes. Je préfère être puni que me faire du souci. 

Mary Ann le serra rapidement dans ses bras. 

– Prends soin de toi. 

– Toi aussi. 
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Evidemment, le pli de Mary Ann arriva à 19 heures ; c’était la dernière livraison de la journée. Son père était rentré et s’était enfermé dans son bureau. Sans doute relisait-il ses notes sur Aden en essayant de trouver une explication rationnelle à tout ça. 

Elle était sur le point d’ouvrir l’enveloppe quand elle s’aperçut que quelqu’un montait les marches de la véranda. 

– Salut, dit Penny. 

Mary Ann se figea. 

Elles se dévisagèrent pendant une éternité en silence, hésitantes. Mary Ann avait mis tant de soin à l’éviter que son amie avait cessé de l’appeler et de la chercher au lycée. Peut-être qu’elle ne venait même plus au lycée, d’ailleurs. Mary Ann ne pouvait en être sûre ; elle avait été trop préoccupée pour le remarquer. 

– Salut, répéta Penny. 

– Salut. 

Penny baissa les yeux et joua nerveusement avec ses mains. Elle avait une mine pitoyable. Abattue. 

– Comment ça va ? demanda Mary Ann, ne sachant que dire d’autre. 

– Ça pourrait aller mieux. Les nausées, c’est pas top. 

Mary Ann se sentit mortifiée. 

– Mes parents ne veulent pas que je le garde. 

– Tu vas les écouter ? 

– Oui. Non. Peut-être. 

Penny soupira et ajouta : 

– Je ne crois pas. Je déteste Tucker, mais le bébé est aussi une partie de moi, tu vois ce que je veux dire ? J’ai envie de l’avoir. Je crois. 

Tucker était un démon. Cela signifiait-il que l’enfant à naître de Penny était également contaminé ? Mary Ann s’était déjà posé la question mais, à présent que Penny était devant elle, cela ne semblait plus avoir d’importance. Un bébé, c’était un bébé. Innocent et précieux. 

– C’est bien, Penny. 

Un silence oppressant s’installa entre elles. 

– Tu me manques, dit brusquement Penny. Je veux qu’on reprenne comme avant. Je suis tellement désolée de ce que j’ai fait. J’avais bu, mais ça n’excuse rien. J’ai déconné, et je le savais. Mary Ann, je suis tellement désolée ! 

Des larmes coulaient sur ses joues. 

– Il faut que tu me croies ! 

Mary Ann s’attendait à ce que son sentiment de trahison refasse surface, mais ce ne fut pas le cas. Après tout, Tucker avait pu utiliser son pouvoir d’illusions sur Penny pour la rendre plus sensible à ses avances. Et puis, elle détestait la voir comme ça, déchirée et déprimée. 

– Je te crois, Penny. Je ne pense pas qu’on puisse reprendre comme avant, pas encore, mais je te crois. 

Penny la regarda un instant puis, avec un petit sanglot, elle se précipita vers Mary Ann et se jeta à son cou. Mary Ann fut d’abord surprise. Mais, tandis que Penny pleurait, blottie contre elle, elle ne put s’empêcher de la serrer dans ses bras et de lui caresser le dos en la réconfortant. 

Riley avait raison : tout le monde faisait des erreurs. Penny avait fait la sienne et, si Mary Ann voulait continuer à faire partie de sa vie – et elle commençait à en avoir l’impression car, à elle aussi, leur amitié lui manquait –, elle allait devoir pardonner. 

– Je suis tellement désolée. Je te le jure, Mary Ann. Je ne te referai plus jamais un coup pareil. Tu peux me faire confiance. J’ai appris une leçon. Je te jure que c’est vrai. 

– Chut, chut. C’est bon, je ne suis plus fâchée. 

Penny s’écarta tout en gardant ses bras autour de Mary Ann. 

– Vraiment ? 

– Tu es quelqu’un d’important pour moi. Je ne sais pas combien de temps il me faudra pour t’accorder de nouveau ma confiance, mais ça ne me paraît plus impossible. 

Penny s’essuya les yeux du revers de la main. 

– Je ne te mérite pas, dit-elle. Je le sais, et je sais que je ferais mieux de ne plus t’ennuyer, mais je n’y arrive pas. Tu es la meilleure chose que j’aie dans ma vie. Tu me comprends mieux que personne, et je me déteste depuis cette histoire avec Tucker. J’ai voulu t’en parler cent fois, je te jure, mais j’avais peur de te perdre. 

– Tu ne vas pas me perdre. J’ai besoin de toi, moi aussi. 

Mary Ann en était sûre, maintenant. La tension qui crispait ses épaules depuis qu’elle avait vu tous ces monstres, en ville, s’était envolée avec l’apparition de Penny. Etait-ce justement ce que ressentaient Tucker et Aden en sa propre présence ? Est-ce qu’elle-même les apaisait ? 

– En plus, tu m’as rendu un service. J’avais besoin de me débarrasser de Tucker. Tu m’as donné le déclic pour le faire. 

Penny sourit entre ses larmes. 

– C’est vraiment un lourd, hein ? 

– Sans l’ombre d’un doute. Est-ce qu’il compte t’aider à… 

– Il m’a fait comprendre qu’il ne voulait rien savoir, ni de moi ni du bébé. 

Son menton trembla, et de nouvelles larmes débordèrent de ses yeux. 

– Je suis toute seule dans cette galère. 

– Non, il y a aussi ta petite Mary Ann. Je ne connais rien aux enfants, mais je suis prête à apprendre. 

Cela lui valut un nouveau sourire qui, cette fois, lui rappela l’ancienne Penny. 

– Il faut que je rentre, Mary Ann. Je suis interdite de sorties, vu ma conduite, mais on va se voir bientôt. J’ai plein de choses à te raconter. 

– J’espère bien. Je veux tout savoir sur le bébé. 

Penny se passa la main sur un petit ventre que Mary Ann ne lui avait jamais vu. Puis elle embrassa son amie sur la joue et dit : 

– Je t’adore, ma vieille. 

Elle repartit d’un pas beaucoup plus léger. Mary Ann la regarda s’éloigner et rentrer chez elle. Quelle journée ! 

Elle ouvrit le paquet avec excitation, regrettant qu’Aden, Riley et Victoria ne soient pas là pour partager cet instant. Mais elle n’avait pas eu de nouvelles des derniers, et elle ne voulait pas contacter Aden sans avoir de nouvelles de leurs amis. 

Elle lut l’extrait de naissance d’Aden en notant le nom de l’hôpital où il était né (St. Mary’s), les noms de ses parents (Joe et Paula Stone) et son anniversaire (le 12 décembre). Marrant : son anniversaire à elle tombait le même jour. Le 12 décembre. 

Elle lut ensuite son propre extrait de naissance. Elle secoua la tête, incrédule, fixa le papier du regard. Les mots imprimés ne changeaient pas. Elle chancela en arrière, prise de vertige. Il y avait un problème. Une erreur quelque part. Elle n’avait jamais pensé à demander à son père où elle était née ; elle aussi avait vu le jour à St. Mary’s. Mais surtout, la femme qu’elle avait appelée « maman » toute sa vie… n’était pas sa mère du tout. 

D’un coup, tout s’expliquait. Comment elle pouvait ressembler à la femme qui l’avait élevée sans être son enfant biologique. Comment son père avait pu avoir deux femmes. 

Soudain, l’apaisement chaleureux que lui avait apporté la visite de Penny s’évapora complètement, remplacé par une rage bouillonnante. Tremblante, rouge, le souffle court, Mary Ann se précipita dans le bureau de son père. 

Celui-ci leva les yeux et lâcha immédiatement le journal qu’il lisait. Des plis d’inquiétude se creusèrent sur son front. 

– Qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie ? 

Attendre le moment parfait pour faire parler son père n’était plus du tout possible. Elle avait besoin de connaître la vérité. Maintenant. 

– Explique-moi ça, s’écria-t–elle en jetant le certificat sur la table. 

Il regarda le papier et se figea. Un long silence insoutenable. 

– Où tu as trouvé ça ? demanda-t–il enfin d’une voix douce. 

– Peu importe. Explique-moi plutôt comment ça se fait que tante Anne soit ma mère, alors que sa sœur m’a élevée comme si j’étais sa fille ? 

Son père ne lui avait jamais rien dit à ce sujet ; il n’avait jamais fait aucun sous-entendu qui lui aurait permis de deviner que la tante qu’elle n’avait jamais connue, censée être morte avant sa naissance, était en fait sa mère biologique. 

Il prit sa tête entre ses mains et resta un moment ainsi, recroquevillé sur lui-même. Silencieux, abattu. 

– Je ne voulais pas que tu le saches, dit-il enfin. Je ne veux toujours pas, d’ailleurs. 

– Mais tu vas tout me dire. Maintenant ! 

C’était un ordre, pas une demande. La colère et la douleur brûlaient si fort en elle qu’elle était incapable de rester immobile. Elle arpenta la pièce d’un bout à l’autre, son pas s’enfonçant dans la moquette puis résonnant contre le parquet. C’était comme si, d’un coup, le ciel tout entier l’avait remplie : devenue infinie, elle surplombait la planète entière, voyait clairement les choses pour la première fois de sa vie. 

– Tu ne veux pas t’asseoir, Mary Ann ? En parler calmement ? 

Pour l’instant, elle était tout sauf calme. 

– Je reste debout. Et c’est toi qui parles. 

Son père soupira ; ses mains tremblaient. 

– Est-ce vraiment si important, Mary Ann ? Carolyn ne t’a pas conçue mais elle a été une mère pour toi à tous les égards. Elle t’a aimée, t’a élevée, t’a soignée quand tu étais malade. 

– Je sais, et je l’aimais pour ça. Je l’aime toujours. Mais je mérite quand même de savoir la vérité. Je mérite de savoir ce qui est arrivé à ma vraie mère. 

Nouveau soupir ; son père se laissa retomber dans son fauteuil. Il cala un bras sur l’accoudoir, la tête dans la main. Il était pâle et un réseau de petits vaisseaux bleus sillonnait sa tempe sous la peau. 

– J’avais l’intention de t’en parler, un jour. C’est la vérité. Mais je voulais attendre que tu sois plus âgée. Prête. Et si ce que j’ai à dire ne te plaît pas ? Si, ensuite, tu regrettes que je t’en aie parlé ? 

Quel culot ! pensa Mary Ann. 

– Arrête d’essayer de me manipuler, papa. Je n’ai peut-être pas un diplôme de psychologie, mais j’ai lu les livres que tu m’as prêtés. Je ne suis pas une patiente que tu peux convaincre de penser comme toi. Je suis ta fille et je mérite ce que tu m’as toujours promis. La franchise. 

Il réfléchit un instant, puis hocha la tête d’un air sombre. 

– D’accord. Je vais t’expliquer. J’espère seulement que tu es prête. 

Il attendit un instant, manifestement pour lui laisser la possibilité de dire qu’elle ne l’était pas. Puis il ferma brièvement les yeux comme s’il priait pour savoir ce qu’il devait faire. 

– J’ai rencontré ta mère – enfin, Carolyn, la femme qui t’a élevée – au lycée. J’avais dix-sept ans. Je croyais que je l’aimais. Jusqu’au jour où je suis allé chez elle et où j’ai rencontré sa petite sœur, Anne. Elle avait seize ans, l’âge que tu as aujourd’hui, et entre nous, ça a été le coup de foudre. Réciproque. J’ai tout de suite rompu avec Carolyn. Anne et moi avions décidé de ne pas nous voir, pour éviter de blesser Carolyn, que nous aimions tous les deux à notre façon. Mais nous étions incapables de garder nos distances. Rapidement, on a commencé à se voir en secret. 

Mary Ann se laissa tomber dans le fauteuil devant le bureau. Elle était encore agitée par une foule d’émotions, mais ses jambes ne la soutenaient plus. Trop, c’était trop. 

– Tu veux que je continue ? 

Elle lui fit signe que oui. Trop, c’était trop, mais il fallait quand même qu’elle sache le reste. Pourquoi n’avait-elle jamais rien deviné ? Elle n’avait même pas une photo d’Anne dans sa chambre ! N’avait pratiquement jamais pensé à elle, même en passant, toutes ces années ! 

– Plus je passais de temps avec Anne, plus je me rendais compte qu’elle était un peu… particulière. Elle disparaissait pendant des heures, et ensuite elle prétendait… 

– Voyager dans le temps ! s’écria Mary Ann, stupéfaite. Elle prétendait être remontée jusqu’à une époque passée de sa vie. 

Son père écarquilla les yeux, hocha la tête. 

– Comment peux-tu… Ah, Aden. Il t’a bourré la tête de ses mensonges, à ce que je vois. 

Faux. Aden était le seul à lui dire la vérité. 

– On ne parle pas de lui, papa. On parle de toi et des mensonges que tu m’as racontés toutes ces années. Et je crois qu’on sait tous les deux, au fond de nous, qu’Aden ne mentait pas. 

– Je croyais t’avoir dit clairement que je ne voulais pas que tu fréquentes ce garçon. Il est dangereux, Mary Ann. Il était dangereux quand il était petit – il s’en prenait aux autres patients et même au personnel – et il est encore plus dangereux maintenant qu’il est adolescent. Tu en veux la preuve ? J’ai pris quelques renseignements. J’ai appris qu’il habitait au ranch de Dan Reeves. Tout le monde sait que ces gamins-là sont infréquentables. Evite-le à tout prix. 

Mary Ann tapa du poing sur la table. 

– Tu n’as aucun conseil à me donner à ce sujet ! Je le connais mieux que tu ne l’as jamais connu, et je sais qu’il ne me fera jamais de mal. A cet instant, j’ai même l’impression de le connaître mieux que je ne te connais, toi. 

Son père pâlit. 

– Il peut se retourner contre toi, Mary Ann. Il… 

– Il savait que je le rencontrerais un jour. Il t’en a même parlé. Mais toi, tu es tellement entêté que tu as refusé de le croire. Après tes expériences avec Anne, tu es la seule personne, le seul médecin qui aurait pu donner à Aden la chance de prouver qu’il n’était pas fou. Et tu essaies encore de le discréditer maintenant, alors que toutes les preuves sont de son côté ! 

– Une fois qu’il avait ton nom, dit son père sur un ton sceptique, il n’a eu qu’à provoquer votre rencontre quelques années plus tard. Retrouver quelqu’un, ce n’est pas compliqué, de nos jours. 

Voilà donc l’explication logique qu’il avait concoctée. Dire qu’il y avait peu, elle le prenait encore pour l’homme le plus intelligent sur Terre ! 

– Alors il a attendu cinq ans pour me retrouver, tout ça juste pour te faire flipper ? Comment tu expliques qu’il connaissait le nom de mon petit ami avant qu’on ne commence à sortir ensemble ? Pure coïncidence ? 

Elle eut un rire sans joie, et ajouta : 

– Arrête de temporiser et explique-moi ce qui est arrivé à ma mère. Sinon, je te jure, je monte faire mes bagages et je fiche le camp. Tu ne me reverras jamais. 

Son père ouvrit la bouche pour protester, puis la referma. Elle ne l’avait jamais menacé ainsi, il n’avait donc aucun moyen de savoir si elle mettrait sa menace à exécution. Mary Ann elle-même ne le savait pas. Mais elle était tellement furieuse qu’elle s’en sentait presque capable. 

– Anne est tombée enceinte alors qu’elle était encore au lycée. Sa famille était atterrée, Carolyn en particulier. Ils avaient raison. Anne a fini par quitter l’école et on s’est mariés. Le seul point positif, c’était qu’une fois enceinte de toi, elle a cessé de disparaître. Je pensais que sa maternité imminente l’avait changée. On a été tellement heureux, à cette époque, malgré notre mariage précipité. Puis la santé de ta mère a commencé à décliner. Personne ne savait pourquoi. Elle était tellement affaiblie qu’on a cru qu’elle allait te perdre. Mais elle a tenu bon. Puis, tu es née et Anne… elle… elle est morte tout de suite après. Les médecins n’ont pas pu l’expliquer. Il n’y avait aucun facteur physique qui mette sa vie en danger, et elle ne s’était pas affaiblie davantage. Mais à l’instant où ils t’ont mise dans ses bras, elle a commencé à… s’éteindre, et puis elle est morte. 

Son père avait fait ce qu’il devait, en épousant sa mère biologique. En dépit de tout, Mary Ann était fière de lui. Tucker n’en ferait pas autant pour Penny. Il n’y avait pas beaucoup d’adolescents qui le feraient. 

Son père s’éclaircit la gorge ; son menton tremblait. 

– Je me suis retrouvé tout seul, à dix-huit ans, avec un enfant à élever. Comme tu le sais, tes grands-parents ne sont pas les gens les plus généreux du monde, et ils ont plus ou moins cessé de nous voir. Quant aux parents d’Anne, ils me détestaient. Pour eux, j’étais responsable du déshonneur et même de la mort de leur fille. La seule personne qui voulait bien m’aider, c’était Carolyn. Alors on t’a élevée tous les deux. Elle avait toujours voulu se marier et elle m’aimait encore, alors je l’ai épousée. 

» Malheureusement, je n’ai jamais cessé d’aimer Anne, et Carolyn le savait. Je ne la méritais pas, mais elle est quand même restée avec moi. Je lui dois tellement… Elle t’a aimée comme si tu étais sa fille. Elle avait peur qu’en apprenant la vérité tu l’aimes moins ; que tu lui préfères Anne, toi aussi. Je lui ai promis de ne rien te dire et, jusqu’à aujourd’hui, j’ai tenu parole. » 

Tant de choses s’expliquaient, d’un coup. En même temps, son univers familier s’était entièrement écroulé, avait cessé d’exister, pour prendre une forme inconnue, étrangère. Celle de la vérité et non plus des mensonges. 

Elle venait de pardonner une amie qui l’avait trahie, et voilà qu’elle faisait face à une nouvelle trahison. De la part de quelqu’un censé la protéger en toutes circonstances, quelqu’un qui l’avait encouragée à dire toujours la vérité, aussi douloureuse soit-elle. 

Mary Ann se leva tant bien que mal ; elle tenait à peine sur ses jambes. 

– Je monte faire mon sac, dit-elle. 

Son père bondit. 

– Rassure-toi, je ne pars pas pour toujours. Il me faut juste un peu de temps pour digérer tout ça. Je vais chez des amis. J’en ai besoin, et tu me le dois. 

Les épaules de son père s’affaissèrent. Il n’avait pas encore quarante ans mais, à cet instant, il ressemblait à un vieillard aux portes de la mort. 

– Quels amis ? Et le lycée ? Et le magasin de fleurs ? 

– Je ne sais pas encore chez qui je vais aller, mais ne t’inquiète pas. Je ne raterai pas un seul cours. Pour le magasin, par contre, je vais leur dire que je suis malade. 

Ce ne serait pas un mensonge. Elle ne s’était jamais sentie aussi mal. 

– Prends au moins la voiture. 

– Non, je… 

Son père leva la main pour l’interrompre. 

– Soit tu prends la voiture, soit tu restes ici. Il n’y a que deux possibilités. 

Il prit une clé sur son bureau et la lui lança. Mary Ann la rata et dut se pencher pour la ramasser. Ses muscles protestèrent si violemment qu’elle réussit à peine à se relever. 

– Prends ça, aussi. 

Il déverrouilla le dernier tiroir de son bureau et en sortit un carnet jauni. 

– Il appartenait à ta mère. Anne. 

Toutes ces années, il avait eu quelque chose de sa mère – de sa vraie mère – et il le lui avait caché ! Elle prit le carnet d’une main tremblante, avec l’envie de détester son père. En silence, elle quitta le bureau et monta dans sa chambre. Quand elle redescendit, son sac à dos était plus léger que d’habitude – étant rempli de vêtements plutôt que de livres – mais il lui pesait plus que jamais. 

Dans la voiture, en s’éloignant de la maison où elle avait vécu presque toute sa vie, Mary Ann se mit à pleurer à chaudes larmes. Elle pleurait la mère qu’elle n’avait jamais rencontrée, le père qu’elle avait cru connaître, et l’innocence dont elle avait été si longtemps entourée. 

Elle avait envie de rejeter toute la faute sur son père, mais elle n’y arrivait pas. Elle avait lu entre les lignes de son histoire ; il était très possible que ce soit elle, Mary Ann, qui ait tué sa mère. 

Comme Aden, sa mère pouvait voyager dans le temps. Cela voulait dire que, comme lui, elle possédait un pouvoir surnaturel. Or, Mary Ann inhibait ces pouvoirs. Dès l’instant de sa conception, sa mère avait cessé de se déplacer dans le temps. Ça, on en était sûr. Au cours des neuf mois passés dans le ventre de sa mère, Mary Ann l’avait affaiblie, l’avait privée de ses forces. Ça aussi, c’était une certitude. Puis, au moment de sa naissance, sa mère avait subitement cessé de vivre. A cause de Mary Ann ? 

Pendant des heures, elle conduisit au hasard, luttant pour reprendre le contrôle d’elle-même et n’y parvenant pas. Elle fit le tour du quartier, prit la route du ranch de Dan Reeves, passa devant et se sentit incapable d’entrer, revint en direction de son propre quartier. La lune était haute et dorée. La circulation diminuait de minute en minute, ainsi que le nombre de passants dans la rue et de familles dans leur jardin. Mais comment savoir ce qui se dissimulait dans l’ombre ? 

A quelques kilomètres de chez elle, elle s’aperçut qu’un loup courait à côté de la voiture. Elle reconnut sa fourrure brillante, ses yeux verts étincelants, et s’arrêta sur le bas-côté. Il était temps qu’elle s’arrête, de toute façon. Elle ne voyait plus rien à cause des larmes, et elle avait un sanglot coincé dans la gorge. Un sanglot brûlant, acide, qui lui déchirait l’intérieur. 

Attends-moi, dit la voix de Riley dans sa tête. 

Impossible. Elle avait besoin de lui, mais elle avait aussi besoin d’être seule. Surtout, elle avait besoin de s’échapper, d’oublier. Elle sauta de la voiture et se mit à courir. Elle courait pour fuir ce qu’elle venait d’apprendre, pour fuir la douleur et l’incertitude. Des larmes continuaient à inonder ses joues. 

Derrière elle, des pas de loup se rapprochèrent à toute vitesse. L’instant d’après, il sauta sur son dos et l’envoya s’étaler face la première. Ecrasée contre le sol, le souffle coupé, Mary Ann était incapable de bouger. 

C’est dangereux ici, dit-il. Retourne dans la voiture. Maintenant. 

Il avait raison, elle le savait, mais elle resta étendue par terre à sangloter et à s’étouffer. De sa langue chaude, Riley lui caressa la joue et le coin de l’œil. 

S’il te plaît, Mary Ann. Tu n’aimeras pas te retrouver face à un gobelin, je te le garantis. 

Enfin, elle se leva et revint vers la voiture en chancelant. Riley ne monta pas à côté d’elle, mais disparut derrière un bosquet d’arbres. Quelques minutes plus tard, il réapparut sous sa forme humaine, ayant enfilé à la hâte un pantalon et une chemise froissée. Il s’installa dans la voiture et verrouilla les portières. 

– J’espère que je ne t’ai pas fait mal en te sautant dessus. Mais, je te l’ai dit, les gobelins sont de sortie, et je ne voulais pas qu’ils sentent ton odeur. Mes frères les traquent et je ne voulais pas qu’ils te repèrent, eux non plus. 

Mary Ann se tourna vers lui, subitement furieuse. 

– Et toi, où tu étais passé ? s’écria-t–elle. 

Puis elle se remit à sangloter. Son corps tout entier était secoué et elle s’étranglait avec ses larmes. Elle se noyait dans son chagrin et sa colère. Contre elle-même et contre son père. 

– Oh, oh, oh, dit Riley en la soulevant de son siège pour l’asseoir sur ses genoux. Qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie ? Dis-moi. 

Sa chérie. Il l’avait appelée sa chérie. C’était tellement incroyable, tellement réconfortant, mais cela la fit pleurer encore plus fort. Entre les sanglots, elle lui expliqua ce qu’elle avait appris. Il la berça dans ses bras pendant qu’elle parlait, la caressant doucement, émettant les mêmes petits murmures apaisants qu’elle avait eus face à Penny. Puis il l’embrassa : ses lèvres se mêlèrent à celles de Mary Ann, sa langue était chaude, sucrée, avec un goût sauvage. 

L’espace d’un instant, les phares d’une voiture les éclairèrent et ils se figèrent. Puis l’obscurité les enveloppa de nouveau et ils s’embrassèrent encore. Ce fut plus beau et plus excitant que tout ce qu’elle avait jamais fait avec un garçon. Les doigts de Mary Ann étaient plongés dans les cheveux de Riley, ceux de Riley plongés dans ceux de Mary Ann. Ils étaient plaqués l’un contre l’autre et s’imprégnaient l’un de l’autre. Elle se sentait en sécurité totale, même si les sensations déferlaient en elle ; elle aurait voulu que cela ne s’arrête jamais. 

– Il faut qu’on se calme, dit Riley d’une voix rauque. 

Clairement, ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde. 

– Pas envie. 

Avec les bras de Riley autour d’elle, Mary Ann n’éprouvait plus le besoin de penser ; il lui suffisait de le sentir, lui, et de sentir le bonheur d’être ensemble. 

Il lui caressa la joue du revers du pouce. 

– Fais-moi confiance, Mary Ann. Ce n’est pas le moment. On est dans une voiture au bord d’une route passante. Mais on reprendra ça plus tard. 

Elle avait toujours envie de protester, mais elle fit oui de la tête. 

– Maintenant, dis-moi : où allais-tu ? 

Elle prit une longue inspiration tremblante, et dit : 

– J’attendais d’arriver à me reprendre pour aller au ranch où habite Aden. J’avais l’intention de le faire sortir en catimini pour l’emmener à l’endroit où vivent ses parents. Enfin, où ils vivaient avant. Je t’ai dit qu’on était nés le même jour, tous les deux, dans le même hôpital ? 

Riley inclina la tête et ses mains cessèrent de caresser le dos de Mary Ann. 

– Non. C’est curieux. 

– Je sais. 

– Et ça veut sûrement dire quelque chose. 

– Je pense aussi. Ça ne peut pas être une simple coïncidence. Après être allés chez ses parents, je veux passer à l’hôpital où il… où on est nés. 

– Je t’accompagne. Victoria devrait arriver chez Aden d’un moment à l’autre. On va passer les prendre tous les deux. 

Il ouvrit la portière, sortit de la voiture, porta Mary Ann dans ses bras jusqu’au siège du passager et l’y déposa. 

– Je conduis, dit-il. 

Quand il fut installé derrière le volant, elle lui demanda : 

– Où tu étais passé depuis qu’on s’est quittés ? Je me suis inquiétée. 

Le moteur rugit, et Riley s’engagea sur la route maintenant déserte. Il conduisait avec aisance, faisant corps avec le véhicule. 

– Il fallait que j’aide Victoria à résoudre un problème. Et, je suis désolé, ma chérie… 

Il prit la main de Mary Ann et la porta à ses lèvres. 

–… Je ne peux pas te parler de ce problème. Victoria n’en a pas encore parlé à Aden, et il doit être le premier à l’apprendre. 

– Je comprends. 

– Vraiment ? 

– Bien sûr. 

Il lui lança un regard rapide : ses pupilles étaient dilatées, ses lèvres rouges et gonflées, comme celles de Mary Ann, sans doute. 

– Tu m’épates. N’importe qui d’autre me bombarderait de questions ou d’accusations pour essayer de me faire craquer. 

– Ce n’est pas mon genre. 

Du moins, jusqu’à aujourd’hui. Les gens révélaient leurs secrets quand ils étaient prêts à le faire. Les pousser ne servait qu’à engendrer du ressentiment. Quant aux secrets de son père, il ne s’était peut-être pas senti prêt, et il lui en voulait peut-être, mais elle ne regrettait rien. Ces secrets n’appartenaient pas seulement à son père ; ils la regardaient aussi. 

– Pour ce que ça vaut, dit Riley – qui était visiblement branché sur ses pensées –, ton père t’aime. Rien que pour ça, tu as beaucoup de chance. Je n’ai pas de parents. Ils sont morts juste après ma naissance, et j’ai été élevé par le père de Victoria, qui croit que les garçons doivent tous être des guerriers, et qu’aucune faiblesse ne doit être tolérée. A cinq ans, je savais manier toutes sortes d’armes. J’ai tué mon premier adversaire à huit ans. Et quand j’étais blessé… 

Il détourna les yeux et s’éclaircit la gorge. 

– Eh bien, il n’y avait personne pour me prendre dans ses bras, m’embrasser et me dire que j’allais guérir. 

Maintenant, décida Mary Ann, elle serait là pour Riley. A partir de maintenant, elle serait là pour le réconforter. Comme il venait de la réconforter, lui. Comme Carolyn l’avait fait pour elle quand elle était petite. Savoir qu’il avait enduré une enfance aussi terrible ne faisait qu’intensifier ses sentiments pour lui. Qu’on puisse élever quelqu’un sans jamais le prendre dans ses bras ou lui ébouriffer les cheveux en lui disant : « Tu es merveilleux ! », c’était un crime. En faire un enfant soldat, c’était encore pire. 

En dépit des mensonges qui avaient entouré son enfance, elle avait eu beaucoup de chance. 

– Toi aussi, tu m’épates, dit-elle. 

En plus, elle lui plaisait ! Il l’avait avoué, l’avait même embrassée. Mais comment cela allait-il se passer pour eux ? 

– Tu crois que… tu peux… enfin… est-ce que quelqu’un de ton espèce est déjà… sorti avec un humain ? 

Les mains de Riley se crispèrent autour du volant. 

– Non. Les loups-garous vivent beaucoup plus longtemps que les humains. S’attacher à l’un d’entre eux est considéré comme une preuve d’imbécillité grave. 

– Je vois. 

Impossible pour Mary Ann de cacher sa déception. Elle avait tellement espéré… 

– Mais on trouvera un moyen, assura-t–il. 

– Je vois…, répéta-t–elle. 

Mais cette fois, elle souriait. 
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Juste après avoir fini de nourrir les chevaux, Aden remarqua qu’il avait quelque chose de bizarre aux yeux. C’était comme si ses pupilles se contractaient : son champ de vision se rétrécit jusqu’à ce qu’il ne voie plus que deux fines bandes lumineuses. Ne sachant pas ce qu’il lui arrivait, il se réfugia dans sa chambre. Il ne pouvait s’y enfermer à clé parce que, depuis aujourd’hui, il la partageait avec Shannon. 

Tout avait commencé ce matin, quand Ozzie s’était fait prendre en train de planquer de la drogue dans la chambre d’Aden. Pour une fois, la chance avait été avec lui : Dan avait vu Ozzie passer devant la fenêtre, avant de le pincer. Peut-être était-ce un effet secondaire du voyage temporel d’Aden ? Quoi qu’il en soit, les flics étaient venus embarquer Ozzie. Il était actuellement en centre de détention, et ne reviendrait pas au ranch. 

Un des soucis d’Aden était donc éliminé. 

Dan avait remarqué l’amitié nouvelle entre Aden et Shannon et, sans doute pour l’encourager, les avait installés dans la même chambre. Ça faisait bizarre de ne plus être seul. Mais le plus bizarre, c’était que Brian, Terry, Ryder et Seth avaient été sympa avec lui toute la journée. Libérés de l’influence d’Ozzie, ils semblaient le considérer comme l’un des leurs. 

Aden avait l’impression qu’il était passé dans une nouvelle dimension, ou dans une réalité parallèle. 

Il s’écroula sur le lit du bas et s’étendit de tout son long. 

Le peu de lumière qu’il percevait s’estompait de seconde en seconde ; il n’y eut bientôt que de l’obscurité. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Devenait-il aveugle ? Mais pourquoi ? 

– Qu’est-ce qui m’arrive ? murmura-t–il, au bord de la panique. 

Le sang de Victoria, peut-être, dit Eve. 

Elle t’avait prévenu qu’il y aurait des effets secondaires, dit Caleb. 

Puis il siffla, et ajouta : 

Elle est chaude, hein ? Quand est-ce que tu vas recommencer à l’embrasser ? 

Le sang de Victoria. Bien sûr. Le soulagement jaillit en lui, bientôt étouffé par la douleur lancinante qui vibrait dans ses tempes. Combien de temps cela allait-il durer ? 

Il entendit la porte grincer puis se refermer. Des pas résonnèrent, des vêtements bruissèrent. 

– Ça va, mec ? dit Shannon. T’as une sale tête. 

Il n’avait pas bégayé une seule fois. Peut-être que le départ d’Ozzie et la certitude d’avoir de vrais amis avait eu un impact sur lui. 

– Je ne me sens pas très bien. 

Aden sentit la chaleur du corps de son ami et comprit qu’il était tout près. 

– On est seuls ? demanda-t–il. 

– Oui. 

Si Victoria arrivait… Où pouvait-elle bien être ? Que faisait-elle ?… Il voulait être prêt. Enfin, aussi prêt que possible, vu son état. 

– La fenêtre… ma copine… 

– C’est bon, j’ai compris. Je la laisse ouverte. 

Un grognement de douleur échappa à Aden ; sa douleur aux tempes se mua en migraine généralisée qui cognait contre toute la paroi de son crâne comme un bélier enragé déterminé à le fendre en deux. Il souhaitait presque que cela marche, pour que la douleur puisse s’échapper. Une douleur si intense que ses compagnons la sentaient aussi : ils gémissaient aussi fort que lui. 

A l’instant où il crut ne plus pouvoir en supporter davantage, des points lumineux multicolores jaillirent derrière ses paupières fermées. Un décor apparut progressivement : une ruelle sombre éclairée par des lampadaires. De temps à autre, une voiture passait, mais Aden était bien caché, à l’abri des regards. En sécurité. Son odorat aiguisé lui indiquait que, lui mis à part, il n’y avait personne dans les parages, aucun témoin. Bien, pensa-t–il. Très bien. Seulement, cette pensée n’était pas la sienne. Elle ne venait pas de son cerveau. Elle était un peu désespérée et légèrement honteuse. 

Il se tenait derrière un homme de taille moyenne et, bizarrement, Aden arrivait à sa hauteur au lieu de le dominer. D’une main pâle et fine, il inclinait la tête de l’homme vers lui ; l’autre était posée sur son épaule pour l’empêcher de bouger. 

Pâle ? Fine ? Ce n’étaient pas ses mains, pourtant elles étaient attachées à son corps. Il baissa les yeux. Ce n’était pas non plus son corps. Celui-ci était pourvu de délicieuses rondeurs sous une robe noire. 

Victoria. Il devait voir cette scène à travers les yeux de Victoria. Une scène qui était en train de se passer maintenant ? Ou une scène du passé ? Etait-ce un souvenir ? 

– Tu as été très méchant, dit Aden. 

Ce n’était pas sa voix, mais celle de Victoria. Il ne l’avait jamais entendue prendre un ton aussi froid et impitoyable. Il sentait sa colère, goûtait la faim qui la dévorait, mais elle ne laissait paraître ni l’une ni l’autre. 

Il faut que je reste forte, pensait-elle. Il faut que je protège Aden, Riley et Mary Ann. Mes amis. Mes seuls amis. Oh, mon Dieu… Quand Aden saura, pour Dmitri… N’y pense pas. Pas maintenant. Nourris-toi. 

Aden fut parcouru d’un choc. Dmitri, celui qui les avait espionnés par la fenêtre et qui avait effrayé Victoria au point qu’elle s’était enfuie… 

– Tu frappes ta femme et ton fils et tu te crois fort, dit-elle à l’inconnu. La vérité, c’est que tu es un lâche et un pleurnicheur, qui mérite de mourir ici, dans cette ruelle dégueulasse. 

L’homme tremblait. Elle avait déjà ordonné à ses lèvres de ne plus bouger et à ses cordes vocales de ne plus fonctionner : il ne pouvait ni parler, ni même émettre un seul bruit. 

– Mais je ne vais pas te tuer. Ce serait trop facile. Maintenant, il faudra que tu vives en sachant que tu as dû t’incliner devant une petite fille. 

Elle eut un rire cruel. 

– Une petite fille qui te retrouvera si jamais tu t’avises de toucher ta femme ou ton enfant sous l’emprise de la colère. Et si tu crois que je ne le saurai pas, tu te trompes. J’ai vu ce que tu leur as fait ce matin, n’est-ce pas ? 

L’homme se mit à trembler de plus belle. 

Ayant dit ce qu’elle avait à dire, Victoria le mordit sauvagement au cou. Il n’y avait aucune douceur dans l’acte, contrairement à la fois où elle avait mordu Aden. Elle enfonça profondément ses dents et heurta un tendon. Le corps de l’homme se convulsa et fut pris de spasmes. Elle prit soin de ne pas laisser une goutte de salive s’écouler dans ses veines, pour ne pas lui rendre l’expérience plus agréable. Pour ne pas le droguer comme elle avait drogué Aden. 

L’odeur métallique du sang satura l’air et Aden la huma profondément, comme le faisait Victoria. Elle adorait cette odeur, s’en repaissait, et, à travers elle, Aden la savoura aussi. Il se rendait compte qu’il salivait et que sa gorge était contractée par l’appétit. 

Pourquoi suis-je incapable de changer leur nature ? Pourquoi puis-je seulement jouer avec leurs souvenirs ? A qui ça sert ? 

Elle but encore et encore, jusqu’à ce que les jambes de l’homme cèdent sous lui. C’est alors que le train de ses pensées changea. 

Heureusement qu’Aden n’est pas là. Je me conduis comme un animal. Un animal au visage barbouillé de sang. 

Ses dents se retirèrent de la plaie et elle lâcha l’homme. Il s’écroula à terre et se cogna la tête contre la benne à ordures devant lui. 

Victoria se pencha sur lui et prit son menton en coupe. Les yeux de l’homme étaient fermés, sa respiration saccadée et artificielle. Du sang s’écoulait des deux petits trous à sa gorge. 

– Tu ne te souviendras pas de moi, ni ce que je t’ai fait ou dit. Tu te souviendras seulement de la peur que tu as ressentie quand je t’ai parlé. 

Avec un peu de chance, cette peur le pousserait peut-être à changer. Peut-être pas. Quoi qu’il arrive, elle avait fait tout ce qu’elle pouvait. Sauf le tuer ; cela lui était interdit. 

Personne n’allait à l’encontre des lois de son père. La première fois qu’elle avait involontairement tué quelqu’un, elle avait eu un avertissement. La deuxième et dernière fois – elle avait appris la leçon – elle avait été corrigée avec un fouet imprégné de terre de plomb, cette substance qu’elle avait dans sa bague. 

Elle ouvrit la bague, y trempa un ongle et appuya cet ongle contre le bout d’un de ses doigts. Sa peau grésilla et une plaie minuscule, de la taille d’une piqûre d’aiguille, s’ouvrit. Aussitôt, une fulgurante sensation de brûlure gagna toutes les parties de son corps, lui coupant la respiration. 

Aden, qui sentait la même chose, laissa échapper un cri de douleur. 

A deux reprises, elle avait fait cela pour lui : la première pour lui montrer la puissance de cette substance, la deuxième pour lui donner de son sang. Jamais elle ne lui avait laissé deviner l’intensité de sa douleur. Parce qu’elle n’avait pas voulu qu’il se sente coupable, sans doute. Elle se sentait déjà tellement indigne de lui ! 

Aden secoua la tête, incrédule. 

Comme elle n’avait pas envie de toucher de nouveau l’homme avec sa bouche, elle fit tomber une goutte de sang sur chacun des petits trous. La chair se reconstitua rapidement ; les plaies se refermèrent sans laisser de traces. Victoria se leva, rassasiée, pleine de force et très en colère. Elle détestait dépendre des dépravés pour survivre, mais elle les préférait aux innocents et les recherchait exprès. 

Plus jamais, pensa Aden. Désormais, lui et son sang seraient entièrement à la disposition de Victoria. Elle ne boirait le sang de personne d’autre. Il trouverait un moyen de dissimuler les marques de dents, ou bien Victoria les guérirait. Quoi qu’il en soit, elle ne devait plus souffrir comme ça. 

– Ça va mieux ? demanda une voix profonde dans l’ombre. 

Victoria pivota lentement sur elle-même et leva les yeux. Dmitri apparut dans son champ de vision. Adossé au mur, les bras croisés sur son torse massif, il dominait Victoria de toute sa hauteur. Il devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt-quinze ; ses cheveux blonds étaient lissés en arrière de son visage parfait. Sa peau était pâle et rayonnante. Mais Aden savait que sous cette beauté se cachait un monstre. 

Victoria s’essuya le visage du revers de son poignet. 

– Tu devrais rentrer à la maison, dit-elle avec un regard appuyé en direction de la lune couchante. Tu as un long chemin à faire, et l’aube approche. 

Un sourire affectueux s’afficha sur les lèvres de Dmitri ; il s’avança vers Victoria et essuya une tache de sang sur son menton. Elle détourna la tête pour le repousser ; le sourire de Dmitri disparut. 

– Tu sais que désormais, tu es censée m’accompagner partout. Ce qui veut dire que tu rentres avec moi. 

Maîtrise ta colère. Ne le provoque pas. 

Elle lui adressa un sourire désarmant, et dit : 

– Chaque fois que tu me forces la main, je te déteste davantage. 

– Il est inutile de me résister, princesse. 

– Pas de mon point de vue. Tout ce qui peut t’éloigner de moi est extrêmement important. 

Une lueur écarlate scintilla dans les yeux de Dmitri. 

– C’est à cause de ce garçon, n’est-ce pas ? 

Elle leva le menton pour dissimuler un frisson de peur. 

– C’est à cause de toi, Dmitri. Et du fait que je ne veux rien avoir à faire avec toi. 

Dmitri se rapprocha jusqu’à ce qu’ils soient nez à nez. 

– J’ai tout ce dont tu as besoin. La force, les capacités. 

– Tu es comme mon père, contra-t–elle en refusant de reculer. Tu considères l’esprit d’autrui comme une insulte à ton autorité. Tu règnes d’une poigne de fer et tu punis aveuglément. 

– Sinon, ce serait le chaos, dit Dmitri. 

– Et alors ? 

– C’est cela qu’il t’offre, ce garçon ? Le chaos ? Je ne suis pas aussi bête que tu le crois. Je sais que tu le désires. 

Il empoigna les bras de Victoria et la secoua. 

– Tu ne retourneras pas à cette école de mortels, princesse. Je te l’interdis. 

Maîtrise, maîtrise, maîtrise. 

– Ce n’est pas à toi de prendre cette décision. 

– Ça devrait l’être. 

Il la secoua une dernière fois puis la relâcha en s’efforçant de prendre un air indifférent. 

– Un jour, ça le sera. 

– Pas pour le moment, dit Victoria. Tu dois encore répondre de tes actes devant mon père. 

Elle ne put réprimer un sourire. Remettre à sa place son ennemi juré, c’était comme trouver une coupe de sang sans fond. 

Dmitri eut une grimace qui découvrit ses dents. Ses canines étaient si longues qu’elles se plantaient dans sa lèvre inférieure. 

– Ce ne sera pas toujours le cas. 

– Ça ressemble fortement à une menace. Tu connais le châtiment pour cela, je crois ? Même pour toi, un prince de plein droit. 

Dmitri la fixa pendant un long moment. 

– Va, dit-il enfin. Profite bien de ton chaos. Que tu le veuilles ou non, il prendra bientôt fin. 

Victoria le regarda s’éloigner d’un pas furieux ; elle respira profondément l’air nocturne pour se calmer. Quand il eut enfin disparu, elle partit d’un bond, courant à toute vitesse, le vent dans ses cheveux, libre d’être elle-même. Les bâtiments défilèrent devant elle, flous, puis des arbres. Elle courut longtemps sans s’arrêter ; ses soucis la quittaient comme les feuilles tombaient des branches. Les odeurs de la nuit emplirent les narines d’Aden : parfums de terre, de bêtes et de rosée. 

Quand le ranch apparut au loin, elle ralentit. Là-bas, devant elle, il y avait la fenêtre d’Aden. Il l’avait laissée ouverte pour elle. A l’intérieur, deux cœurs battaient. Elle les reconnut tous les deux : celui d’Aden, un peu plus rapide que d’habitude, et celui de Shannon, lent et régulier. Le premier était sans doute perdu dans une vision, l’autre dormait paisiblement. 

Presque arrivée… Elle se glissa facilement par l’ouverture. 

Ses mains chaudes se posèrent sur les épaules d’Aden et le secouèrent. 

Aden ouvrit brusquement les yeux, surpris et déçu de voir le décor familier de sa chambre. Il aurait dû être soulagé d’avoir retrouvé la vue, mais il ne se sentait pas prêt à quitter la tête de Victoria. De nouveau, il s’émerveilla de sa force. Elle avait survécu à cette rencontre, avait affronté Dmitri et avait refusé de battre en retraite. 

Aden, pour sa part, avait eu envie de bondir sur le vampire, de le jeter à terre et d’emporter Victoria dans ses bras. 

– Aden, chuchota-t–elle. 

Comme la première fois qu’il l’avait vue, elle flottait au-dessus de lui, ses cheveux tombaient sur le visage d’Aden comme un rideau sombre. Il leva la main vers elle et lui caressa le visage. Elle ferma les yeux : ses cils noirs jetèrent de longues ombres sur ses joues. 

– Shannon… 

– Shannon dort. 

– Oui. 

Ça, il le savait. Grâce à Victoria, il avait même, pendant un moment, senti les battements de cœur de son ami. 

– Merci, Victoria. Pour tout. 

Elle le regarda d’un air hésitant. 

– Qu’est-ce que tu as vu ? 

Aden ne fit pas semblant de ne pas comprendre. 

– Je t’ai vue boire le sang d’un homme. Et parler avec Dmitri. 

– Alors tu as tout vu, soupira-t–elle. Tu dois te demander comment c’est possible. 

– Oui. 

– Quand nous, les vampires, nous ingérons du sang humain, ce sang entre dans notre organisme et… euh… se transforme. Il devient vivant, comme tout le reste en nous – nos pensées, nos émotions… Alors, la petite quantité de sang que je t’ai donnée a guéri tes blessures, mais elle t’a aussi lié à mon esprit. 

– Est-ce que je reverrai encore des choses à travers tes yeux ? 

– Je ne sais pas. 

Une caresse légère comme les ailes d’un papillon frôla le coin de son œil maintenant cicatrisé. Il sentit la chaleur de cette peau brûlante qu’il adorait. 

– D’autres l’ont fait avant moi, dit Victoria, mais c’est la première fois que je partage mon sang avec quelqu’un. Quand je dépose quelques gouttes de sang sur les plaies laissées par mes dents, le sang n’est pas ingéré, et les humains ne sont jamais liés à moi. 

Elle lui avait donc donné quelque chose qu’elle n’avait jamais donné à un autre. Aden sentit son amour pour elle prendre son envol, s’amplifier encore. 

– Dmitri, c’est qui, pour toi ? 

Il avait parlé à Victoria comme si elle lui appartenait – un sentiment qui le rongeait de l’intérieur. 

Elle baissa les yeux vers le torse d’Aden, et ses doigts prirent bientôt le même chemin, décrivant des arabesques sur sa peau. 

– C’est quelqu’un que je déteste de tout mon cœur. Quelqu’un que je… 

Elle se redressa brusquement et tendit l’oreille. 

– Riley est ici. Son cœur bat à toute vitesse. 

Elle plissa le front, inclina la tête, puis ajouta : 

– Il a besoin de nous tout de suite. 

Aden se leva sans hésiter et s’examina rapidement. Il portait les vêtements qu’il avait portés toute la journée, chiffonnés et sales du travail de l’étable. 

– Il me faut cinq minutes pour me préparer. 

– Très bien. Riley dit qu’on sera partis tout le week-end. Prépare un sac pendant que je m’occupe de Dan et des autres garçons. Ils ne s’apercevront même pas de ton absence. On se retrouve dehors. 

Sur ces mots, elle disparut. 

Aden se doucha rapidement, s’habilla et jeta dans un sac un jean, quelques T-shirts, sa brosse à dents et du dentifrice. Il ne s’agissait pas d’avoir mauvaise haleine quand Victoria était dans les parages. Elle avait un odorat exacerbé. 

Comme promis, elle l’attendait dehors. Aden avait les cheveux mouillés, et l’air frais le fit frissonner ; il dut passer un bras autour de Victoria pour se réchauffer. 

Riley et Mary Ann attendaient dans une berline neuve, sans doute volée, garée à presque un kilomètre du ranch. Riley se tenait devant la voiture et enfilait un T-shirt à l’instant où Victoria et Aden sortirent de l’ombre. 

– Montez, dit le loup-garou. On a beaucoup de route à faire. 

Il s’installa au volant et Mary Ann s’appuya contre lui sans lever les yeux du carnet à spirale qu’elle lisait. 

Aden et Victoria s’installèrent à l’arrière. Victoria appuya sa tête contre son épaule. Pas parce qu’elle était fatiguée – Aden n’avait pas senti de fatigue en elle, et il ne savait même pas si elle avait besoin de repos pour vivre – mais simplement pour être près de lui. Il en était heureux. Dans un coin de sa tête, il craignait de la perdre à tout moment, que quelqu’un, Dmitri, par exemple, ne la lui enlève pour toujours. Craignait-elle la même chose ? 

– Rien ne pourra nous séparer, murmura-t–il pour les rassurer tous les deux. 

Elle hocha la tête. 

On ne laisserait jamais un truc comme ça arriver, dit Julian. 

Comme si on y pouvait quelque chose ! soupira Elijah. Dès le départ, je t’ai prévenu que de mauvaises choses arriveraient si tu suivais Mary Ann. 

C’était vrai. Aden n’avait pas écouté son conseil, et il ne le regrettait toujours pas. 

– Où on va ? demanda-t–il. 

– Je laisse à Mary Ann le soin de te l’expliquer, dit Riley. 

Mary Ann marmonna quelque chose d’incompréhensible et continua à lire. 

Aden n’insista pas ; il ne voulait pas interrompre cette lecture qui semblait la fasciner. Il regretta bientôt sa décision, cependant. De longs kilomètres s’écoulèrent en silence. Mary Ann ne levait pas le nez de son carnet, Riley se concentrait sur la route et Victoria était perdue dans ses pensées. 

Au bout d’un moment, il ferma les yeux. Vu le peu de repos qu’il s’était accordé récemment, une petite sieste ne lui ferait pas de mal. Il inspira et expira lentement en essayant de se détendre. 

Au bout d’un moment, il crut entendre Riley murmurer : 

– Il faut que tu le lui dises, Vic. 

– Je sais, dit Victoria d’une voix presque inaudible. Et ne m’appelle pas comme ça. 

Lui dire quoi ? Il attendit la suite de leur conversation, mais elle ne vint pas. 

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t–il en se redressant. 

Victoria sursauta et porta une main à sa poitrine. 

– Oh, mon Dieu ! s’exclama subitement Mary Ann. 

– Quoi ? demandèrent les trois autres à l’unisson. 

Mary Ann se tourna vers Aden ; ses yeux étaient brillants. 

– Tu ne vas pas le croire. Nos mères… Attends. Il faut que je reprenne depuis le début. Sinon, tu ne me croiras jamais. D’abord, nos extraits de naissance arrivent, et j’apprends que j’ai deux mères. La première est morte après m’avoir donné le jour, la deuxième m’a élevée. Ensuite… 

Elle montra les deux certificats à Aden. Il les parcourut rapidement en écarquillant les yeux : ils étaient nés le même jour, au même endroit ! 

– Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t–il. 

– Je ne sais pas, dit Mary Ann d’un air solennel, mais j’ai l’intention de l’apprendre. Tout ce que je sais pour l’instant, c’est que ma mère, ma vraie mère, était capable de voyager dans le temps jusqu’à ce qu’elle tombe enceinte de moi et qu’elle aille vivre à côté de chez ta propre mère. Regarde. 

Elle lui tendit de nouveau les certificats en lui indiquant les adresses de leurs parents respectifs. 

– Je ne m’en suis pas aperçue tout de suite, j’étais tellement obsédée par notre date de naissance et par le nom de l’hôpital… En fait, je crois que je ne m’en serais jamais aperçue si je n’avais pas lu le journal de ma mère. 

» A un moment donné, elle parle de sa voisine Paula, qui est enceinte, elle aussi, mais dont la grossesse a deux semaines d’avance par rapport à la sienne. A leur première rencontre, elle sent un terrible malaise ; mais, ensuite, la présence de Paula a un effet extrêmement apaisant sur elle. Elle arrive à convaincre mon père de quitter leur appartement et de louer la maison voisine de celle de Paula. Plus sa grossesse et celle de Paula avancent, plus son malaise initial revient, au point qu’elles cessent de se voir. Elle dit qu’il devient carrément douloureux pour elle d’être en présence de l’autre femme. Aden, ta mère s’appelle Paula. Elles étaient enceintes de nous. » 

Qu’est-ce que tout ça voulait dire ? Leurs mères s’étaient rencontrées et s’étaient appréciées. Elles avaient cessé de se fréquenter parce que c’était trop « douloureux ». Puis elles avaient accouché le même jour… 

Résumons, dit Elijah. Vos mères étaient voisines et vous êtes nés le même jour, au même endroit. 

Il y avait quelque chose de particulier dans sa voix, un ton à la fois dur et attendri qu’Aden n’arrivait pas à identifier. Etaient-ils sur la même longueur d’onde ? 

Maintenant, tu es capable de faire ce que sa mère faisait, ce que Mary Ann l’empêchait de faire. Ce qu’elle t’empêche de faire, toi aussi. 

– Où veux-tu en venir ? demanda impatiemment Aden. 

Les trois autres occupants de la voiture le regardèrent d’un air bizarre. 

– Laissez-moi une minute, dit-il. 

Il ferma les yeux et se concentra sur ses interlocuteurs intérieurs. 

– Elijah ? 

Réfléchis bien, Aden. Réfléchis aux similitudes. 

D’accord. Les similitudes. La mère d’Aden avait un effet calmant sur celle de Mary Ann. Mary Ann avait le même effet sur Aden. Elle annulait ses pouvoirs, tout comme elle avait annulé ceux de sa mère. Or, Aden possédait le même pouvoir que sa mère de voyager dans le temps… 

Bonté divine ! dit Eve. Tu ne veux quand même pas dire… 

Mais si, répondit Elijah impassiblement. 

Aden sentit un tremblement le parcourir. C’était irréel… c’était dingue. Se pouvait-il que ce soit vrai ? 

– Tu te sens liée à elle depuis le début, Eve, dit-il. 

C’est vrai, mais ça ne veut pas dire que… 

– Et si je t’avais absorbée le jour de ma naissance ? On est tous d’accord pour dire que vous êtes des esprits humains sans corps. Et si vous étiez en fait des fantômes ? Si tu étais morte le jour de ma naissance, dans l’hôpital où je suis né ? Si toi, Eve, tu étais la… 

Je ne peux pas être la mère de Mary Ann ! C’est impossible. Je me souviendrais de ma propre fille, quand même ! 

C’était dit. Lâché. Eve était peut-être la mère de Mary Ann. 

– Si tu étais restée à l’état de fantôme, peut-être. Mais le fait est que tu as été aspirée à l’intérieur de moi. Peut-être même que, pour une raison x ou y, tu t’es forcé un passage dans ma tête. Quoi qu’il en soit, tu as perdu tous tes souvenirs. Sans doute parce que j’étais un simple nouveau-né, et que mon cerveau était incapable de contenir et de traiter les souvenirs de quatre vies adultes. 

Non ! murmura Eve d’une voix tremblante. Je regrette, mais je ne peux pas accepter ça. 

Il ne renonça pas. A présent que l’idée était lancée, il en était incapable. 

– Ça expliquerait pourquoi j’ai envie de serrer Mary Ann dans mes bras avec tendresse, et vice versa. Je crois que vous vous êtes reconnues, toutes les deux, à un niveau très profond. 

– Qu’est-ce que tu dis, Aden ? 

La voix de Mary Ann lui parvint de l’extérieur, toute hésitante. 

A cet instant, Aden eut une nouvelle prise de conscience. Si les esprits étaient bien des fantômes désorientés, il était capable de les libérer. Il n’avait qu’à les aider à réaliser une dernière volonté. Puis, comme John, ils s’évaporeraient, sans doute pour se diriger vers l’au-delà. Ils n’auraient jamais de corps humains, mais, au moins, ils auraient la paix. 

Elijah l’avait prédit. Un de ses compagnons devait être bientôt libéré. Ce qui voulait dire qu’il était sur le point de se voir accorder un dernier souhait. Eve était tellement maternelle… Regrettait-elle de ne jamais avoir vu sa fille ? De n’avoir jamais pu lui parler, la bercer ? Etait-ce cela qu’elle désirait par-dessus tout ? 

Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. 

– Range-toi sur le bas-côté, Riley. Je crois qu’il est temps de présenter Mary Ann à sa mère. 






22 

Au lieu de s’arrêter, comme le lui avait demandé Aden, Riley continua à conduire jusqu’à trouver un motel. Victoria leur procura gratuitement une chambre et tous s’y enfermèrent. Le plus curieux, c’était qu’aucun d’entre eux n’avait prononcé un mot au cours des vingt minutes écoulées entre-temps. Mary Ann leur en savait gré, car elle était à bout de nerfs. 

De toutes les nouvelles choses qu’elle avait dû accepter ces dernières semaines – l’existence des loups-garous, des vampires, des elfes et des sorcières, des gobelins dévoreurs de chair humaine et autres démons venus de l’enfer –, celle-ci était la plus bouleversante : sa mère, une femme qu’elle ne connaissait pas, était piégée dans la tête d’Aden depuis tout ce temps ? Si près d’elle et pourtant impossible à atteindre ? C’était absurde. Mais c’était ce qu’Aden avait sous-entendu. C’était ce qu’il lui demandait de croire. 

Elle parcourut la chambre du regard. Il y avait une commode à tiroirs, une table de nuit surmontée d’une télévision, deux lits jumeaux. Aden s’assit au bord d’un lit, face à Mary Ann, dont il évitait le regard. Victoria vint s’installer à côté de lui ; ils étaient aussi pâles l’un que l’autre. 

Riley s’assit sur le deuxième lit et fit signe à Mary Ann de le rejoindre. Mais elle restait figée sur place : il lui semblait que ses pieds avaient pris racine dans le sol. Dire que quelques jours plus tôt seulement, elle nourrissait le fol espoir de pouvoir communiquer avec le fantôme de sa mère ! Une autre mère, évidemment, mais elle n’avait pas toutes les informations en main, à ce moment-là. 

« Je peux le faire. J’en suis capable. » Elle se jeta en avant, forçant ses jambes à se mettre en action. Arrivée devant le lit, elle sentit ses genoux ployer. Riley la rattrapa et la cala sur le lit à côté de lui. Elle plaqua ses paumes moites de peur sur ses genoux. Elle verrouilla sa bouche pour ne pas hurler. Tout cela était à la fois trop et pas assez, tout et rien, de l’espoir et du désespoir réunis en un paquet-cadeau somptueux et effrayant. 

– Il doit y avoir une erreur, dit Riley pour briser le silence. Je ne vois pas comment un des esprits emprisonnés dans ta tête peut être la mère de Mary Ann. 

– Elle s’appelle Eve, dit Aden, et elle non plus, elle ne veut pas y croire. 

Mary Ann respirait mal et rapidement. 

– Eh bien, alors, c’est réglé. Elle n’est pas ma mère. De toute façon, ma mère s’appelait Anne, pas Eve. 

Elle articula ces mots tout en retenant le hurlement logé dans sa gorge. Le problème n’était pas qu’elle ne voulait pas que cette Eve soit sa mère. Avoir sa mère près d’elle serait… extraordinaire. Seulement, elle ne voulait pas y croire, de peur de s’apercevoir ensuite que c’était faux. Ce serait comme perdre sa mère une deuxième fois, et elle n’était pas sûre de pouvoir y survivre. 

Aden se sentait très mal à l’aise. 

– Les esprits en moi n’ont aucun souvenir de leur vie d’avant. Evidemment qu’ils ne s’appellent plus pareil. C’est moi qui les ai aidés à choisir leur prénom. 

– Qu’est-ce qui te fait penser que ce sont des fantômes ? dit Mary Ann d’une voix désespérée. Et s’ils en sont, pourquoi tu n’en as pas attiré d’autres en toi ? Réfléchissons un moment. Ma capacité à neutraliser les pouvoirs des autres a apparemment fonctionné pendant que j’étais dans le ventre de ma mère. Ça l’a empêchée de… de voyager dans le temps. 

Elle articula ces derniers mots avec difficulté : les dire à haute voix les rendait trop réels. 

– Mais alors, ta capacité à toi aurait dû aussi se manifester avant ta naissance. 

– C’est vrai. Mais si ma mère était une neutralisatrice de pouvoirs, comme toi ? Je n’aurais attiré personne jusqu’au jour de ma naissance, où on a dû me séparer d’elle un moment. Ça, on ne le saura que quand on lui parlera… si jamais on la retrouve. Quant à savoir pourquoi je n’ai pas attiré d’autres gens, ou d’autres fantômes, ou je ne sais quoi… peut-être que je n’ai été vulnérable qu’à la naissance ? Peut-être que j’ai appris à me protéger alors que j’étais encore un bébé ? Ou alors il ne restait tout simplement plus de place dans ma tête. On ne le saura sans doute jamais. 

Mary Ann ne trouva rien à répondre. Tout ce qu’il disait tombait sous le sens et tendait à la convaincre. 

– Là, maintenant, Eve et toi, vous avez la possibilité de connaître la vérité. Tu veux vraiment passer à côté de cette chance ? 

Le voulait-elle ? En se raccrochant à son incrédulité, elle se protégeait. En s’ouvrant à la possibilité que ce soit vrai, elle mettrait en péril son bonheur tout neuf. 

Elle sentit la main de Riley se poser sur sa nuque et masser ses muscles crispés. Peu à peu, elle sentit aussi la force du loup-garou monter en elle et modifier le cours de ses pensées. Elle n’était pas une petite souris effrayée par un rêve devenu réalité. Après tout, elle avait fait face à un loup, s’était liée d’amitié avec une vampire, et avait exigé des réponses de son père. Elle était capable d’affronter aussi cette nouvelle étape. 

Et s’il lui fallait ensuite recoller, une fois de plus, les morceaux de sa vie, elle le ferait. 

– Non, dit-elle en redressant les épaules. Je ne veux pas passer à côté de cette chance. 

Aden hocha la tête comme s’il s’y attendait. 

– Je vais faire quelque chose que je n’ai pas fait depuis des années. Je déteste le faire parce que ça me réduit au même état que les esprits piégés dans un corps qui n’est pas le leur, qu’ils ne peuvent pas contrôler. 

Ses iris se mirent à tourbillonner et toutes leurs couleurs se mêlèrent. 

– Je vais laisser Eve prendre le contrôle de mon corps. Ça veut dire qu’à partir de maintenant, ce ne sera plus moi qui te parle, mais elle. D’accord ? 

Mary Ann se sentait de plus en plus angoissée, mais elle acquiesça. 

Les paupières d’Aden retombèrent sur ses iris étranges. Il inspira lentement et profondément, puis expira. Le calme avant la tempête, pensa Mary Ann. 

– Eve, dit-il, tu sais ce que tu dois faire. 

Un long moment s’écoula. Rien ne se passait, rien n’avait changé. Puis Aden se raidit et émit un petit murmure. Ses paupières se soulevèrent. Ses yeux avaient perdu leur éclat trouble : ils étaient maintenant couleur de noisette. Comme ceux de Mary Ann. Bouche bée, désorientée, elle fixa Aden : il était le seul repère qui lui restait. 

– Bonjour, Mary Ann, dit-il. 

Non. C’était Eve qui avait parlé. C’était la voix d’Aden, mais elle était empreinte d’une douceur que Mary Ann ne lui avait jamais entendue. 

Elle frissonna : son envie de serrer Aden dans ses bras était plus forte que jamais. 

– Bonjour, dit-elle. 

– Vous voulez qu’on sorte ? demanda Victoria. 

– Impossible, dit Eve. Sans Riley, Mary Ann bloque les pouvoirs d’Aden. Je perdrais le contrôle du corps. 

Un silence gêné s’installa. 

– C’est ridicule, dit Mary Ann au bout d’un moment. Il n’y a aucun moyen de savoir la vérité. Je ne sais rien au sujet de ma mère, et vous-même avez tout oublié. Vous ne savez rien sur moi. 

Mary Ann fut étonnée de s’entendre parler sur un ton aussi amer. Sa rancune ne concernait pas Eve, mais tout ce qu’elle avait manqué dans la vie. 

« Mais si, se rappela-t–elle subitement. Tu sais des choses. » Le carnet d’Anne. Un passage s’était déjà gravé dans sa mémoire : Mes amies me croient idiote. Avoir un bébé à mon âge, alors qu’il y a des moyens de « s’arranger ». Comme si je pouvais me séparer de ce miracle. Je la sens déjà. Je l’aime déjà. Je serais prête à mourir pour elle. 

Malheureusement, c’était sans doute ce qu’elle avait fait. 

– Vous vous rappelez des choses de votre vie ? demanda Mary Ann. Avant Aden, je veux dire ? 

Hochement de tête négatif. 

– Non. J’ai essayé. On a tous essayé. Je crois qu’on a tous des souvenirs qui attendent d’être libérés. Je sens bien quelque chose flotter dans ma conscience, mais je n’arrive pas à y accéder. 

Soupir. 

– Nous avons tous les quatre des pensées, des sentiments, des peurs et des désirs que nous ne pouvons pas expliquer. 

– Quels sont les vôtres, Eve ? osa demander Mary Ann. 

– De nous quatre, j’ai toujours été « la mère poule ». C’est Aden qui m’appelle comme ça. La protectrice. La moralisatrice. 

Les paupières d’Aden s’abaissèrent sur ses yeux noisette, et son sourire s’effaça. 

– J’ai toujours aimé les enfants et toujours eu peur d’être seule. C’est peut-être pour ça que je n’ai pas été aussi assidue que j’aurais dû l’être, dans la recherche d’un moyen de nous libérer d’Aden. C’est ma croix à porter. 

– Vous avez rencontré mon père pendant une séance de thérapie. Vous vous en souvenez ? 

– Oui. 

– Avez-vous ressenti quelque chose de particulier pour lui ? Une envie inexplicable de le serrer dans vos bras ? Aden m’a dit que vous ressentiez cela pour moi. 

– J’ai senti de l’affection pour lui et de la gratitude. Sur le moment, j’ai supposé que c’était à cause de sa manière de traiter Aden. Il l’a écouté parler et ne l’a pas jugé. 

– Et avec le recul ? 

Haussement d’épaules. 

– Je ne sais pas. 

Mary Ann soupira. 

– Mais alors, comment savoir ? 

Le visage d’Aden s’éclaira. 

– Puisque c’est moi qui contrôle le corps, maintenant, je pourrais peut-être revenir dans mon propre passé ! suggéra Eve par sa bouche. C’est tellement excitant ! 

Il inclina la tête et se mit à sourire. 

– Oh, là, là, toutes ces voix ! J’avais oublié à quel point c’est difficile de les ignorer. Aden est en train de me rappeler que pour revenir dans le passé, il faut que je visualise un moment précis de ma vie. Et, comme je ne me souviens pas de qui j’étais, c’est impossible. Mes seuls souvenirs sont ceux de la vie d’Aden. 

Mary Ann se mordilla les lèvres. 

– Il y a peut-être un moyen. 

Fébrile, elle fouilla dans son sac-à-dos et en sortit le carnet à spirale. Elle le serra un instant contre son cœur, rechignant à s’en séparer… puis elle se força à le faire. 

– Ce carnet appartenait à ma mère. C’est son journal intime. Si vous êtes vraiment elle, peut-être que cela réveillera un souvenir enfoui. 

Le voulait-elle ? L’espérait-elle ? Le redoutait-elle ? 

– C’est une idée merveilleuse ! 

Les mains d’Aden tremblaient autant que celles de Mary Ann. Il ouvrit le carnet au hasard. 

– « Aujourd’hui, lut-il, je suis fatiguée. Rien d’intéressant à la télé, mais ça ne fait rien. Je suis en bonne compagnie. Celle de mon petit ange blotti tout près de mon cœur. Ses coups de pied sont forts, en ce moment. » 

Il se frotta le ventre comme pour y déceler des signes de vie. 

– « Elle a très envie de tarte aux pommes. Peut-être que je vais lui en faire une. A la cannelle, avec de la glace à la vanille. » 

Aden tourna la page et continua à lire. 

– « Trop fatiguée pour faire la cuisine. Morris a acheté une tarte au magasin. Il n’y en avait plus qu’à la cerise, j’espère que ça fera l’affaire. Pourvu que mon petit ange ne fasse pas un nouveau caprice. Elle est… » 

Aden huma profondément l’air. 

– Oh, mon Dieu ! Je la goûte presque. Je la sens. Je la vois, même ! Je la vois ! Les cerises sont si rouges et si brillantes ! 

Aden eut un petit rire d’excitation… 

Puis il disparut, ne laissant, là où il était assis l’instant d’avant, qu’un pli léger. 

Victoria et Riley bondirent sur leurs pieds et balayèrent la chambre du regard. Mary Ann se contenta de croiser les mains sur son ventre et d’attendre qu’Aden revienne. Des larmes de terreur mêlée d’espoir absurde coulaient sur ses joues. 

Elle n’eut pas longtemps à attendre. Trois minutes plus tard, Aden était de retour sur le lit. Ses yeux étaient toujours couleur de noisette. Et, comme Mary Ann, il pleurait. Enfin, Eve pleurait à travers lui. 

– Je me souviens ! Je me souviens ! 

Elle enveloppa Mary Ann de ses bras. 

– Mon bébé adoré ! Ma fille chérie ! J’ai tellement attendu ce jour. J’en ai tellement rêvé, tout le temps que je te portais dans mon ventre… 

Au début, Mary Ann essaya de se contrôler. Cela ne prouvait rien. Personne ne pouvait se rappeler une vie entière en si peu de temps. 

– J’y étais. J’y suis retournée ! Dans la petite maison que je partageais avec ton père. J’étais enceinte de huit mois, allongée sur le canapé à te chanter une berceuse, une assiette de tarte à la cerise posée sur mon ventre. Je m’en souviens, maintenant. Je me souviens de tout. Il y avait un horrible papier peint à fleurs, et les meubles étaient tout usés, mais propres, et je les adorais. Le canapé orange, le fauteuil jaune. J’avais travaillé comme serveuse dans un restaurant pour aider à les payer. Et, comme je ne me souviens pas qu’avec Aden on ait été vos voisins, je suppose que ses parents avaient déjà déménagé quand j’ai intégré son corps. 

Elle resserra ses bras autour de Mary Ann et ajouta : 

– Si seulement ils étaient restés ! J’aurais pu voir mon petit ange grandir pendant toutes ces années… Mon bel ange… 

Mary Ann se rappelait le papier peint à fleurs et les meubles qu’elle appelait le « canapé carotte » et le « fauteuil soleil ». Elle avait passé les dix premières années de sa vie dans cette maison, à grimper et à sauter sur les meubles pendant que son père finissait ses études et travaillait comme un forcené pour rembourser son emprunt. 

Carolyn aurait pu changer la décoration, mais elle avait tout laissé intact. En hommage à la sœur qu’elle pleurait et enviait ? 

Il était impossible qu’Eve connaisse ces détails. A moins que… 

Mary Ann cessa de respirer. C’était vrai, alors. Eve était sa mère. Eve était vraiment sa mère ! L’espace d’un instant, elle resta engourdie, incapable de réagir. Puis la joie éclata en elle, une joie pure et enivrante qui l’emplit tout entière. 

Eve lui caressa les cheveux. 

– Dis-moi que ta tante Carolyn t’a bien traitée. Dis-moi que tu as été heureuse. 

Spontanément, Mary Ann enveloppa à son tour Eve de ses bras. Elles s’enlacèrent comme elles en rêvaient depuis toujours. Et, à cet instant, Mary Ann se sentit enfin de retour chez elle, entourée de chaleur, de lumière et d’amour. 

– J’ai eu une enfance heureuse, murmura-t–elle d’une voix brisée. Carolyn m’a élevée comme si j’étais sa fille. Et je crois… je crois que tu lui as manqué. Elle n’a rien changé dans la maison et elle a même repris dans la nouvelle maison les couleurs vives que tu avais choisies, sans doute pour qu’on se sente plus proches de toi. 

– Alors elle m’a pardonnée. Merci de me dire cela. 

Eve s’écarta, prit en coupe le visage de Mary Ann, la regarda droit dans ses yeux brillants de larmes. 

– Ma fille chérie ! Je t’ai adorée dès le premier instant où j’ai su que je te portais. Je nous imaginais, toutes les deux, faire le jardin ensemble, les courses ; je te voyais me coiffer, me faire les ongles et me maquiller, comme je le faisais toujours pour ma mère. Ton père a dû choisir ton prénom en combinant le mien et celui de l’hôpital où tu es née. 

Mary Ann fit oui de la tête et, avec un petit sanglot, se jeta de nouveau dans les bras d’Eve. Ses larmes coulaient, coulaient ; maintenant, elles lui brûlaient les joues. Elle avait ce dont la plupart des gens ne pouvaient que rêver : une deuxième chance. Une deuxième chance d’aimer… et de se faire pardonner. 

– Je suis tellement désolée de t’avoir tuée. C’est ma faute. Je t’ai pris toutes tes forces et je t’ai empêchée d’utiliser tes pouvoirs. 

– Ma douce petite fille… Ne pense pas ça, même pas un instant. 

Eve caressa le dos de Mary Ann d’une main douce et légère. 

– Tu as peut-être mis fin à mes capacités, mais c’était très bien ainsi. Tu ne peux pas t’imaginer le nombre de fois que j’ai détraqué mon présent en retournant changer quelque chose dans le passé. Pour la première fois de ma vie, je ne pouvais plus revenir en arrière par accident, ni même en le faisant exprès. L’avenir radieux qui se profilait devant moi était protégé. Les neuf mois pendant lesquels je t’ai portée ont été les plus heureux de ma vie. Je ne pourrai jamais te remercier suffisamment pour ce que tu m’as donné. Tu sais, ma chérie, il valait mieux pour toi que je ne sois pas là. Me connaissant, j’aurais voulu revenir en arrière et arranger tout ce qui n’allait pas pour toi. J’aurais pu gâcher ta vie. Te tuer. Et je n’y aurais pas survécu. Ton père non plus. 

» Ton père a toujours été quelqu’un de bien, tu sais. Ne sois pas trop sévère envers lui. Sa vie avec moi a été très difficile. Mais heureuse. Le soir, on passait des heures allongés dehors, dans les bras l’un de l’autre, à regarder les étoiles. » 

Mary Ann appuya sa joue contre l’épaule de sa mère. Sa mère, le centre de son nouvel univers. 

– Et Aden, il a été gentil avec toi ? 

Elle voulait tout savoir, connaître les moindres détails de la deuxième vie de sa mère. 

– Extraordinaire. C’est un trésor, ce garçon. N’importe qui d’autre aurait craqué, vu ce qu’on lui a fait endurer, mais lui, il a réussi à s’épanouir. Maintenant, assez parlé de moi. Je veux tout savoir sur ta vie à toi. 

Elles bavardèrent pendant des heures, riant, pleurant, ne se lâchant pas une seconde. Jusqu’à ce que, finalement, les premiers rayons du soleil levant éclairent la chambre. Ni Victoria ni Riley n’avaient bougé de leurs places sur les lits. Ils n’avaient pas parlé non plus ; Mary Ann avait l’impression qu’ils reposaient leurs esprits. 

Elle n’avait jamais été aussi heureuse que pendant ce moment passé à écouter sa mère et à lui parler. Etendues dans les bras l’une de l’autre, elles se dévoraient des yeux, se respiraient l’une l’autre. Mary Ann n’avait pas envie que cela prenne fin. A vrai dire, quand elle regardait « le corps », elle ne voyait même plus celui d’Aden. Elle voyait une femme aux longs cheveux bruns et aux pommettes saillantes, avec un petit nez et une bouche en cœur. Une illusion née de son imagination, sans doute. Et alors ? 

Eve lissa une mèche de cheveux derrière l’oreille de Mary Ann. 

– Après l’accouchement, ils t’ont enveloppée dans un linge et ils t’ont mise dans mes bras. Je me souviens de t’avoir regardée et de t’avoir trouvée très belle. Je sentais déjà que je m’éloignais, mais j’ai trouvé la force de me pencher sur toi pour t’embrasser. A cet instant-là, une seule idée m’habitait : qu’on me donne un seul jour. Un seul jour avec toi. C’est tout ce qu’il me manquait pour avoir eu une vie heureuse. 

– Et maintenant, dit Mary Ann avec un grand sourire, ton vœu a été exaucé. 

Eve répondit à son sourire en la serrant de toutes ses forces dans ses bras. 

– Et le plus beau, poursuivit Mary Ann, c’est qu’il nous reste tant de choses à faire ensemble ! Et on va les faire ! Evidemment, Aden aura l’air un peu bizarre quand je le maquillerai et que je lui ferai un brushing, mais il… Eve ? Anne ? Maman ? 

Eve ne souriait plus ; elle avait fermé les yeux. 

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t–elle. 

Mary Ann crut d’abord qu’elle lui parlait, mais Eve ajouta ensuite : 

– Aden ? Quoi ? 

Il y eut un silence, puis : 

– Je vois. 

Le visage d’Eve se décomposa, puis afficha un air résigné. 

– Je comprends, maintenant. C’est le mieux. Pour toi et pour Aden. 

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda à son tour Mary Ann avec inquiétude. 

Les yeux d’Eve devenaient vitreux ; ses pupilles noisettes se teintaient de bleu. Riley était toujours à côté de Mary Ann pour la réconforter et la soutenir. 

– Aden, ne lui enlève pas le contrôle du corps, pas encore, je t’en supplie… 

– Je t’aime, Mary Ann, dit Eve d’une voix douce et triste. 

Ses yeux reprirent leur belle couleur noisette, et elle se redressa. 

– Aden n’y est pour rien. Mon heure est venue, voilà tout. Mon dernier vœu a été exaucé, maintenant je dois quitter Aden pour qu’il puisse avoir la paix qu’il a toujours désirée. Et qu’il mérite. 

– Mais… tu vas rester dans sa tête, non ? demanda Mary Ann, désespérée. Tu seras toujours là ! On pourra se parler… 

– Je suis désolée, mon ange. Je… je quitte ce corps. Je sens déjà que je m’en sépare. 

Eve ferma les yeux. 

– Aden, mon chou, il faut que tu me laisses partir. Je t’aime, mais c’est ce qui doit se passer. Je m’en rends compte, maintenant. Tu m’as rendu ma fille, tu m’as permis de réaliser ma dernière volonté ; maintenant, je te rends ce qui aurait toujours dû t’appartenir. Toi-même. 

Encore un long silence. 

– Aden, mon grand… Tu te débrouilleras très bien sans moi, j’en ai la certitude. Tu es courageux et intelligent, tu as toutes les qualités qu’une mère peut espérer chez un fils. Tu me manqueras plus que je ne pourrais l’exprimer. La seule chose que je te demande, c’est de veiller sur mon ange. 

– Eve… Maman ! 

Mary Ann l’attrapa par les épaules et la secoua jusqu’à ce que Riley intervienne pour l’arrêter. 

– Ne fais pas ça ! criait-elle. Je t’en supplie ! Reste ! J’ai besoin de toi. Je ne supporterai pas de te perdre une deuxième fois. 

Les cils d’Eve battirent de nouveau et elle tendit la main vers la joue de Mary Ann avec un doux sourire. 

– Je t’aime tellement… Tu es ce que j’ai fait de mieux dans la vie, ma plus grande joie et ma seule raison d’exister. Je te chérirai toujours. Ne l’oublie pas, s’il te plaît. 

Elle attira Mary Ann dans ses bras et l’embrassa sur le front, comme elle l’avait fait au moment de sa naissance. Pour lui dire au revoir. 

– Non. Non ! Non ! 

Mary Ann s’arracha aux bras de Riley et s’accrocha à sa mère. 

Victoria apparut brusquement devant elle pour s’interposer et protéger Aden ; elle s’était déplacée si rapidement que Mary Ann ne l’avait pas vue arriver. 

– Je t’interdis de lui faire du mal, dit la vampire. 

Mary Ann regarda Aden : à ses yeux, elle voyait qu’il était redevenu lui-même. Eve n’était plus là. 

Il se redressa d’un coup, une lueur sauvage dans les yeux. 

– Non ! hurla-t–il. Eve ! Tu m’entends ? Eve ! Il faut que tu reviennes ! Je croyais que je voulais la liberté, mais je me suis trompé. J’ai eu tort. J’ai besoin de toi. 

Mary Ann attendit de le voir sourire, de l’entendre dire qu’Eve était encore là, qu’elle lui parlait. Mais les minutes passaient en silence et une présence invisible à son côté ne cessait de murmurer : 

Plus que quelques secondes. C’est presque fini. 

Enfin, les épaules d’Aden s’affaissèrent et il se prit la tête dans les mains. 

– Elle est partie. Pour de bon. 






23 

Une semaine plus tard 

Aden marchait dans la forêt en compagnie de Victoria, de Mary Ann, de Riley et de Shannon. Ils sortaient tout juste du lycée, mais ils auraient pu être encore en cours, tant ils étaient silencieux. 

Tout avait changé la nuit où Eve l’avait quitté. Après son départ, ils s’étaient rendus aux adresses indiquées sur les extraits de naissance d’Aden et de Mary Ann. Les parents d’Aden avaient effectivement déménagé, comme l’avait deviné Eve. Mary Ann avait gardé les yeux fermés pendant tout le voyage et avait refusé de dire un seul mot, même au sujet de sa mère. 

A l’hôpital St. Mary’s, grâce à quelques manœuvres subtiles de la part de Victoria et de Riley, ils avaient pu obtenir une liste imprimée de toutes les personnes mortes le jour de la naissance d’Aden. Il y en avait cinquante-trois en tout, dont beaucoup avaient péri dans un accident de bus. 

Aden avait cette liste depuis une semaine, mais il n’arrivait pas à s’y intéresser. La dépression s’était emparée de lui et lui pesait. Eve lui manquait ; il avait envie qu’elle revienne. 

Ce qui était complètement ridicule. Il avait enfin la réponse qu’il cherchait depuis tant d’années. Les voix dans sa tête étaient celles de fantômes, les fantômes de personnes toutes mortes le jour de sa naissance. Mais, à présent qu’il était en mesure de les libérer, il n’en avait plus tellement envie. L’absence d’Eve avait creusé un grand vide en lui. Et bientôt, quand il aurait découvert les véritables identités de Julian, d’Elijah et de Caleb, et leurs dernières volontés, ils partiraient à leur tour. 

Ils méritaient d’être libres, de voir leurs vœux exaucés. Aden aussi le méritait. Mais, bon sang, c’était dur ! Eve manquait même aux trois autres, qui se montraient beaucoup plus calmes qu’avant. Aden avait toujours cru que ce serait un motif de réjouissance. Ça ne l’était pas. 

Aden soupira. Pauvre Mary Ann. Comme lui, comme les autres, elle ne s’était pas encore remise de tout cela. 

Malheureusement, les choses n’allaient s’améliorer pour personne dans l’immédiat. Demain, c’était Halloween. Une fête qu’il aimait en général, car c’était le seul jour de l’année où la bizarrerie était admise. Encouragée, même. Mais cette année, c’était la date du bal des Vampires. En y pensant, Aden ne put s’empêcher de frissonner. Il allait enfin rencontrer Vlad l’Empaleur. Une perspective qui lui semblait à peu près aussi réjouissante qu’une épilation totale à la cire brûlante. 

– Vous avez entendu, pour Tucker ? demanda Mary Ann en brisant le silence. 

– Non, dit Aden. Il lui est arrivé quelque chose ? 

– Il a disparu de sa chambre d’hôpital ce matin. On l’a vu dans son lit, et cinq minutes plus tard, il n’y était plus. Personne ne l’a vu partir. 

– Ça, c’est super-bizarre. Parce que la même chose est arrivée à un g-g-gars qui habitait au ranch avec Aden et moi. Ozzie. Il a disparu du centre de détention pour mineurs ce matin. 

Shannon ne savait rien de tout ce qui était arrivé récemment, ni de la véritable nature de Victoria et de Riley, mais il se doutait que quelque chose ne tournait pas rond. 

– Ça non plus, je ne le savais pas, dit Aden. 

Tucker et Ozzie étaient tous les deux dans la nature, sans doute à ses trousses. Quel cauchemar. 

– J’ai un rendez-vous chez le psy tout à l’heure, mais je pourrais essayer de parler à Dan après. De lui demander s’il sait quelque chose. 

Un rendez-vous chez son nouveau psy… Pfff ! Depuis la dernière fois qu’Eve l’avait ramené dans le temps et qu’il avait modifié son avenir, Aden consultait un nouveau médecin qui était… comment dire ? Bizarre. Il parlait d’une voix monotone et paraissait froid et insensible. Aden craignait presque que ce type ne l’enferme un jour pour le plaisir de l’observer de ses yeux vitreux et dénués d’émotion. Bref, il marchait sur des œufs. 

– Shannon, dit Victoria, tu vas rentrer au ranch en courant. Plus tard, tu te rappelleras qu’Aden est rentré avec toi. 

Aden vit Shannon prendre un air absent puis se mettre à courir à petites foulées. Bientôt il accéléra et disparut entre les arbres. 

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Aden. 

Il avait le pressentiment qu’un désastre était sur le point de se produire. 

– Ces histoires de Tucker et d’Ozzie, dit Victoria, ce n’est pas le pire. Avec Dmi… avec un autre vampire, la nuit dernière, on a retrouvé les corps de M. Applewood, l’entraîneur de base-ball, et de sa femme. Complètement déchiquetés. 

Elle passa ses bras autour de sa taille ; sa bague darda un rayon éblouissant. 

– Personne ne le sait encore, mais quand ils seront découverts, la police va croire qu’ils ont été tués par une meute de bêtes sauvages. 

– Donc, dit Riley sur un ton grave, cela a commencé. Je m’en suis douté en voyant qu’il manquait plus d’élèves que d’habitude, au lycée. 

– Les gobelins ? dit Aden. 

– J’en ai bien peur, dit Victoria. 

– Il faut qu’on les arrête. 

– Je suis d’accord, dit Riley. Mais la seule chose à faire est de les dénicher le jour et de les tuer pendant qu’ils dorment. Il n’y a qu’à ce moment-là qu’ils sont vulnérables. 

– C’est ce qu’on va faire, alors, dit Mary Ann en donnant un coup de pied dans un tas de feuilles. 

Riley ouvrit la bouche, sans doute pour lui dire qu’elle n’allait rien faire du tout, puis il changea apparemment d’avis. 

– On aura besoin d’armes, dit Aden. Et de temps. Du temps, je n’en ai pas trop, à cause du travail à l’écurie et de tous les gens qui me surveillent au ranch. Mais je ne veux pas que vous y alliez sans moi. 

Il n’avait peut-être pas la force surnaturelle de Victoria ni la rapidité de Riley, mais il n’était pas dépourvu d’adresse. Surtout, il était prêt à protéger Victoria de sa vie. Riley était sans doute prêt à en faire autant pour Mary Ann ; peut-être plaçait-il même la vie de Mary Ann au-dessus de celle de Victoria. Il était donc important qu’ils soient là tous les deux. 

– Je me charge de nous procurer des armes, dit Riley. Et j’appellerai mes frères. Ils nous aideront. 

– Tu as des frères ? demanda Mary Ann, les yeux écarquillés. 

– Quatre frères de sang, élevés par Vlad, comme moi, et beaucoup de frères de circonstances. 

Aden avait entendu une note d’incertitude dans la voix de Mary Ann. Qu’est-ce qui la préoccupait ? 

– Ils t’aimeront, lui promit Riley. Ne t’inquiète pas. 

Ah. Il comprenait, à présent. Aden se tourna vers Victoria. Elle portait ses cheveux tressés en couronne autour de sa tête, et cela lui donnait un air de majesté. 

– Tu as des frères et sœurs ? demanda-t–il. 

– Deux sœurs aînées. Lauren et Stephanie. Et malheureusement, elles ne vont pas t’aimer. Je le dis simplement pour te prévenir, puisque tu vas les rencontrer demain. Pour elles, les humains sont une source de nourriture, rien de plus. Elles se posent déjà des questions sur… sur l’intérêt que je te porte. 

– Pas besoin de m’expliquer, dit Aden. 

Il était détesté de tous depuis sa naissance. Quelques noms de plus sur la liste, ce n’était pas la mer à boire. 

– Tu es la seule qui compte pour moi. 

Brusquement, Victoria lui sauta au cou et l’embrassa de toutes ses forces. Malgré sa surprise, Aden la souleva et la fit tourner sur elle-même. Pendant ce court instant, il oublia tout : ses soucis et même l’avenir. Victoria aussi, apparemment. Jamais il ne l’avait vue aussi insouciante : elle riait aux éclats, la tête penchée en arrière, et regardait la cime des arbres défiler au-dessus d’elle. 

– Tu m’étonneras toujours, dit-elle. De toute ma vie, personne n’a jamais réussi à me surprendre, et toi, tu n’arrêtes pas de le faire. Je m’attendais à ce que tu fuies devant le danger. Tu es resté. Je m’attendais à ce que tu me détestes parce que je suis une vampire. Tu ne me détestes pas. Je m’attendais à ce que tu sois blessé par les préjugés de ma famille. Tu t’en moques complètement. 

Aden s’immobilisa et regarda cette fille extraordinaire, la fille de ses rêves. 

– Parce que, je, euh… 

Il s’éclaircit la gorge. Il n’était pas prêt à lui avouer son amour, surtout devant des témoins. 

– Je te l’ai dit. Tu es la seule qui compte pour moi. 

Victoria baissa les paupières et planta un baiser doux et rapide sur les lèvres d’Aden. 

– Eh bien, moi aussi, j’ai une surprise pour toi. Elle est sous ton lit. 

– Quoi ? Qu’est-ce que… ? 

– Ne me demande rien, je ne te répondrai pas. 

Elle se libéra de son étreinte avec un air de regret et lui prit la main. 

– Mais j’espère que ça te plaira. 

Un cadeau de Victoria ? Il n’avait qu’une hâte, à présent : rentrer chez lui pour découvrir ce qu’elle lui avait offert. 

– J’en suis sûr. 

A quelques mètres d’eux, Riley avait plaqué Mary Ann contre un tronc d’arbre et caressait une mèche de ses cheveux tout en lui chuchotant à l’oreille. 

– Venez, vous deux ! lança Aden. 

Ils l’ignorèrent d’abord. Puis Mary Ann se mit à rire et poussa doucement Riley pour se libérer. Il émit un grognement faussement furieux. Aden ne l’avait jamais vu aussi détendu. 

– Aden a raison, dit Riley. On ferait mieux de rentrer. Dmitri t’attend, princesse. 

La princesse en question se raidit et écarquilla les yeux. 

– Tais-toi, idiot ! 

– Pardon, marmonna Riley. 

Il y eut un silence, puis ils se remirent tous les quatre à marcher. 

– Qui est Dmitri pour toi ? demanda Aden à Victoria pour la deuxième fois. 

Riley lança un regard oblique à la vampire. Il plissait les yeux et n’avait plus l’air décontracté du tout. 

Victoria, quant à elle, était encore plus pâle que d’habitude, et elle bredouilla. 

– Aden…, commença-t–elle. 

Riley intervint. 

– Dis-le-lui. Il est temps. Il faut qu’il le sache. 

Oh, non, soupira Elijah. Aden, je suis tellement désolé… Je viens d’entendre sa réponse. Elle est sur le point de te dire la vérité mais, s’il te plaît, ne réagis pas tout de suite. D’accord ? 

Aden se raidit. 

Victoria déglutit et dit : 

– Dmitri est mon fiancé. 

Il fallut quelques secondes à Aden pour s’assurer qu’il avait bien entendu. Il se figea sur place. Son fiancé ! L’homme qu’elle allait épouser ? Lui qui croyait être déjà tendu comme un arc, il venait de sentir ses muscles se contracter à en trembler. 

– Je ne l’ai pas choisi, dit-elle très vite. C’est mon père qui lui a promis ma main. Moi, je ne veux même pas le voir. Je le déteste. Il faut que tu me croies. 

– Mais tu vas quand même l’épouser ? 

Victoria baissa les yeux. Quelques instants passèrent, puis elle hocha une fois la tête pour dire oui. 

– Je ne peux pas m’opposer à mon père sur ce point. Il a prévu ce mariage depuis ma naissance. 

– Et tes sœurs ? 

– Elles sont promises à d’autres. 

Furieux, il attrapa Victoria par le bras. 

– Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? 

S’il l’avait su, il aurait lutté pour ne pas tomber amoureux d’elle ! Ou bien il se serait battu contre Dmitri à la première occasion. 

– Je voulais être avec toi. Je ne voulais pas qu’il soit un obstacle entre nous. 

Elle leva lentement les paupières et fixa Aden de son regard limpide et brûlant. 

– Tu ne m’aurais pas embrassée, si tu l’avais su. 

– Tu ne l’épouseras pas, dit Aden entre ses dents. C’est impossible. 

– Mon père veut cette alliance parce que la famille de Dmitri est puissante. Il n’y a aucun moyen de l’éviter. Du moins, pas sans effusion de sang. Sans morts. Sans douleur. Tu ne peux pas t’imaginer la douleur qu’il est capable d’infliger… Pas seulement à moi, mais à toi et à tous ceux que tu aimes. Je suis désolée, Aden. Tellement désolée. 

Au loin, il y eut un craquement de branches. Riley prit une vive inspiration et poussa Mary Ann à l’abri derrière lui. Puis il arracha ses vêtements en grognant, le regard rivé sur les arbres devant lui. 

– Saleté de sorcières… 

Riley était nu, Mary Ann le regardait en rougissant, mais déjà il se transformait en loup. Sa fourrure surgit de sous sa peau, ses os s’étirèrent, et il fut bientôt dressé sur ses quatre pattes, à montrer les crocs. 

– Des sorcières ? dit Victoria en se précipitant vers lui. 

Aden réprima ses émotions et lui emboîta le pas. Des silhouettes féminines apparurent l’une après l’autre entre les arbres et les encerclèrent tous les quatre. 

– Il faut briser le cercle avant qu’il ne soit scellé ! s’écria Victoria. 

Elle se déplaça si vite qu’Aden ne vit qu’un mouvement flou. Arrivée à la limite du cercle formé par les femmes, elle se heurta de plein fouet à un mur invisible, rebondit en arrière et s’étala sur le sol. 

Aden se jeta devant elle pour la protéger de son corps. Sous le regard perçant de ces femmes mystérieuses, il se pencha et sortit ses poignards de ses bottes. 

Des sorcières, avait dit Riley. Il se redressa et les regarda mieux. Elles étaient huit, vêtues de longues capes blanches très amples. Des capuchons couvraient leurs têtes et jetaient des ombres sur leurs visages. Des vibrations de pouvoir émanaient d’elles, ondulaient dans l’air, étincelaient au soleil comme des flocons de neige. 

– Enfin, nous t’avons trouvé, dit l’une d’entre elles d’une voix étrange et hypnotique. 

Elle s’avança d’un pas. De longs cheveux blonds se devinaient sous son capuchon. 

– Voici l’origine de l’appel que nous avons ressenti. 

Riley gronda en montrant les dents. 

Dans la tête d’Aden, Caleb se mit à bredouiller – ce qu’il n’avait jamais fait de sa vie. 

Aden… Je… je crois que je la connais. 

Aden étouffa un grognement. C’était exactement ce qu’avait dit Eve en voyant Mary Ann pour la première fois. Comment Caleb pouvait-il avoir un lien avec des sorcières ? Evidemment, Aden aurait dû étudier la liste des morts qu’ils avaient obtenue à l’hôpital pour essayer de savoir qui, au juste, était réfugié dans sa tête. Mais il avait été trop déprimé, trop préoccupé. Il se promit d’y remédier. 

A supposer qu’il survive à cette rencontre. 

– Tu ne peux pas la reconnaître, chuchota-t–il à Caleb. On ne voit même pas son visage ! 

Mais je la sens ! Demande-lui d’enlever sa capuche ! S’il te plaît, Aden. Fais-le pour moi. 

Aden hésita un instant, puis lança à la sorcière : 

– Montrez-moi votre visage. 

Elle fit comme si elle n’avait pas entendu. Caleb émit un soupir d’exaspération. Riley, quant à lui, continuait à gronder. 

– Lequel d’entre vous nous a appelées ? demanda une autre sorcière. 

Victoria se leva en haletant, couverte de feuilles sèches et de brindilles. 

– Laissez-nous, dit-elle, ou vous devrez braver la colère de mon père. 

Le mot « vampire » flotta dans l’air ; un mélange d’effroi et de colère vibrait dans les voix des sorcières. 

Aden redressa le menton et ouvrit la bouche, prêt à avouer la vérité. 

– Non, Aden ! lança Mary Ann. Ne fais pas ça ! 

– C’est moi qui vous ai appelées, dit-il. Laissez partir les autres. Ils n’y sont pour rien. 

Redemande-le-lui, mec ! s’écria Caleb. Redemande-lui d’enlever sa capuche ! 

– Maintenant, montrez-moi votre visage. 

– Il ment ! s’écria Victoria. Ne l’écoutez pas. C’est moi que vous cherchez. 

Elles l’ignorèrent, tout comme elles ignoraient Riley. 

– Pourquoi nous as-tu appelées ? demanda la blonde en concentrant son attention sur Aden. Si tu as eu le malheur d’essayer de nous attirer dans un guet-apens… 

– Non ! coupa Aden. Pas du tout. Ce n’est pas du tout ça. C’est moi qui vous ai attirées ici, mais je ne l’ai pas fait exprès. Tous les êtres non humains sentent mon appel, je n’y peux rien. 

Elles murmurèrent entre elles, trop rapidement pour qu’il puisse comprendre le moindre mot. 

– Nous n’avons jamais entendu parler de toi, dit enfin la sorcière blonde. 

Aden haussa les épaules. 

– Il y a quelques semaines, je n’avais jamais vu de vampires ni de loups-garous. Ça ne veut pas dire qu’ils n’existaient pas avant. 

Une autre femme s’avança ; ses cheveux étaient longs et roux. 

– Si tu ne peux rien contre ta nature, explique-nous comment tu fais pour dissimuler ton appel si souvent. 

Riley fit claquer le piège de ses mâchoires ; il écumait. La sorcière tressaillit mais ne recula pas. 

– Ça, dit Aden en relevant la tête, je n’ai pas le droit de vous le dire. Sauf si vous laissez partir les autres, comme je vous l’ai demandé. 

Caleb insista encore. 

Dis à la blonde que tu lui expliqueras tout si elle baisse sa capuche, supplia-t–il. Il faut que je voie son visage. 

– Impossible, affirma Aden avec force. 

L’information, c’était la seule carte qu’il avait en main pour l’instant. L’abattre serait suicidaire – et mettrait en péril ses amis. 

Les sorcières se consultèrent de nouveau à voix basse. Aden ne put distinguer ce qu’elles disaient – il comprit simplement qu’elles étaient surexcitées et déterminées. Elijah, qui devait sentir la tournure prise par leur conversation, émit un gémissement de détresse. 

– Nous convoquerons une convention dans une semaine exactement, après l’arrivée de nos aînées. Tu assisteras à cette réunion, humain. Si tu ne t’y présentes pas, toutes les personnes à l’intérieur de ce cercle mourront. N’en doute surtout pas. 

Les sorcières tendirent les bras à l’unisson et se mirent à marmonner en chœur. Riley bondit en avant et se heurta au même mur invisible que Victoria. Le pouvoir qu’Aden sentait émaner des sorcières s’intensifia et coagula au-dessus de leurs paumes tendues vers le ciel ; il prit la forme de boules bleues, puis blanches, dont jaillirent des flammes dorées. Les sorcières lancèrent les flammes vers l’intérieur du cercle. Plusieurs d’entre elles touchèrent Riley et Victoria, mais une seule atteignit Mary Ann. 

Riley, Victoria et Mary Ann hurlèrent de douleur et tombèrent à genoux : ils haletaient, convulsaient et tremblaient. Aden se rua vers eux. Sous ses yeux, Riley se transforma en homme. Sa fourrure se rétracta sous sa peau et ses os se réalignèrent. Puis il reprit l’apparence d’un loup, puis de nouveau celle d’un homme. C’était à la fois horrible et fascinant. 

– A plus tard, dit la sorcière blonde sur un ton indifférent. 

Ses acolytes s’éloignèrent à reculons et disparurent derrière les arbres. 

– Comment je peux savoir où aura lieu la réunion ? s’écria Aden. 

Pas de réponse. Repoussant la question à plus tard, il s’agenouilla à côté de Victoria et la palpa pour vérifier qu’elle n’était pas blessée. 

– Est-ce que ça va ? 

Elle grimaça et le regarda en clignant les yeux, étourdie. Il l’aida à se redresser en position assise. 

– Tout va bien, dit-elle. Je n’ai rien. 

Riley avait déjà récupéré ; il aidait Mary Ann à se lever. 

– Venez, dit-il en se rhabillant. On vous raccompagne chez vous, et la forêt, on n’y remet plus les pieds. On est bien d’accord ? Aucun d’entre nous ne doit y revenir. 

– Entièrement d’accord, dit Aden. 

Il passa un bras autour des épaules de Victoria et l’aida à se relever. 

– Qu’est-ce qu’elles vous ont fait, au juste ? 

– Elles nous ont jeté un sort, dit Victoria en frissonnant. Un sortilège de mort. 

L’air se glaça dans les poumons d’Aden et le sang se figea dans ses veines. Ainsi, ses amis mourraient réellement s’il n’allait pas au rendez-vous. Un rendez-vous dont il ne connaissait même pas le lieu. 

– Mais si je vais à la convention des sorcières, il ne vous arrivera rien ? 

– C’est ça, dit Riley avec amertume. On mourra seulement si tu la manques. Si tu y assistes, le sortilège sera annulé. 

Super journée, pensa Aden en se frottant les tempes. Sa petite amie était fiancée à un autre, la vie de ses amis dépendait d’un rendez-vous bancal et Caleb risquait de le quitter pour une bande de sorcières. Caleb, qui en ce moment même arpentait les confins de l’esprit d’Aden en marmonnant entre ses dents au sujet de la sorcière blonde, laquelle aurait dû « s’incliner devant lui ». 

Ils traversèrent la forêt en courant, sautant au-dessus des branches tombées, croisant des lapins et des écureuils qui couraient eux aussi pour rejoindre leur nid. Les animaux aussi sentaient le danger. 

Il y a un moyen pour reprendre Victoria à Dmitri, dit soudain Elijah. 

– Ah bon ? Lequel ? 

– Pardon ? reprit Victoria. 

Il faut convaincre son père que tu as plus d’importance pour son peuple que Dmitri. 

Aden sentit son cœur s’accélérer. 

– Tu crois que je peux y arriver ? 

– A quoi ? Ah ! Tu ne me parles pas à moi ? 

Il fit non de la tête. Pour une fois, il n’était pas embarrassé qu’on le surprenne en train de parler aux gens dans sa tête. L’enjeu était trop grave. 

Tout est possible, dit Elijah en esquivant la question. 

Traduction : il ne voyait pas les résultats d’une tentative dans ce sens. Ce qui voulait dire qu’Aden avançait à l’aveuglette. Tout pouvait arriver, le pire comme le meilleur. 
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Cette nuit-là, Riley resta avec Mary Ann. La fenêtre de sa chambre était fermée et le verrou tiré, mais l’on entendait les hurlements des loups qui montaient la garde devant chez elle. Malgré la gravité des événements de la journée, ils bavardèrent, rirent, s’embrassèrent même de nouveau. Mary Ann ne s’endormit qu’au lever du soleil, quand les loups cessèrent enfin de hurler. 

Quand elle se réveilla, le soleil brillait haut et fort et Riley était toujours à son côté. Elle pensa immédiatement aux loups, comme si son cerveau avait simplement attendu qu’elle se réveille pour reprendre le fil de ses pensées. Leur présence l’inquiétait. La veille au soir, les chaînes locales avaient lourdement insisté sur la mort de M. et Mme Applewood, censés avoir été tués par des « animaux sauvages ». Les frères de Riley – qu’ils soient de sang ou autre – risquaient de se faire pourchasser et tuer par les gens du quartier. 

– Vlad leur a appris à éviter les ennuis, dit Riley comme s’il avait lu dans ses pensées. 

Peut-être l’avait-il fait. Impossible pour elle de deviner de quelle couleur était son aura. 

– Et puis, chaque fois qu’ils ont hurlé, c’était pour dire qu’ils avaient éliminé un gobelin. 

D’accord. Ça, elle ne le savait pas. 

– Combien de fois est-ce qu’ils ont hurlé ? 

– Vingt-huit. 

Vingt-huit ! 

– Mais il y en a combien, en tout, dans le coin ? 

– Comme les loups, ils vivent en meute. C’est difficile à dire. 

Mary Ann se blottit plus près de lui ; elle entendait son cœur battre tout près de son oreille. 

– Peut-être que les gobelins vont dévorer les sorcières. 

– Possible, dit-il sans conviction. 

Mary Ann se demanda jusqu’où allait le pouvoir des sorcières. Et si elle souhaitait qu’elles l’emportent sur les gobelins. Si les sorcières étaient tuées, mais que leur sortilège leur survive, Aden ne pourrait assister à la réunion, et elle mourrait, ainsi que Victoria et Riley. 

Cette idée la fit grimacer. Cette histoire de sortilège était plus que déroutante, elle était irréelle. Mary Ann n’avait pas l’impression d’être sous le coup d’une malédiction, ne sentait pas l’épée de Damoclès qui était censée se balancer au-dessus de sa tête. 

– Si j’annule les pouvoirs d’Aden, pourquoi je n’ai pas annulé le sortilège des sorcières ? 

– Parce que, moi, j’annule ton pouvoir neutralisant, tu te rappelles ? Ou alors je renforce les pouvoirs d’Aden. On n’a toujours pas tiré ça au clair. Quoi qu’il en soit, je pense que ça veut dire qu’on est faits l’un pour l’autre, toi et moi. 

Il essayait visiblement de détendre l’atmosphère. 

– J’aime bien ta façon de voir les choses, dit Mary Ann. 

Elle avait envie d’être avec lui. Pour longtemps. 

– Est-ce qu’on va vraiment mourir, si Aden rate cette maudite réunion ? 

Riley l’embrassa sur la tempe. 

– Ne t’en fais pas. Je ne laisserai aucun malheur t’arriver. 

En esquivant la question, il y avait indirectement répondu. C’était donc vrai. Du bout du doigt, Mary Ann dessina une croix sur le cœur de Riley. 

– Tu as déjà été ensorcelé ? 

Il fit oui d’un air réticent. 

– Raconte-moi, s’il te plaît. 

Il ne répondit pas tout de suite ; elle crut qu’il n’allait pas le faire. Puis, avec un soupir, il dit : 

– Il y a quelques années, je… je fréquentais une sorcière. Quand j’ai voulu la quitter, elle s’est mise en colère et elle nous a jeté une malédiction, à moi et à tous mes frères. Jusqu’au jour de notre mort, nous paraîtrions incroyablement beaux à tous ceux que nous considérerions comme des amis. 

– Euh… ça ne ressemble pas trop à une malédiction. 

– Ce n’est que le début. Quant aux personnes qui ne seraient pas que des amies, toutes celles qui nous attireraient et que nous voudrions embrasser, ces personnes nous trouveraient quelconques, voire carrément laids. 

– Je ne te trouve pas laid, moi ! 

Ni même quelconque. Elle le trouvait beau à couper le souffle. Pourtant, elle savait qu’il la trouvait attirante. Il l’avait embrassée, lui avait dit qu’il la désirait. 

– La malédiction doit être éventée. 

– Non. Si tu me vois tel que je suis, c’est parce que je suis mort et que le sortilège a été brisé. 

– Tu es… mort ? Dans quelles circonstances ? 

Riley lui caressa doucement le bras. 

– Un elfe qui essayait de s’en prendre à Victoria a absorbé toute mon énergie. Mais notre médecine, comme la vôtre, est capable de ranimer les morts. On m’a ramené à la vie. Seulement, comme j’avais été mort un instant, la malédiction a été brisée. Ce n’est pas le cas pour mes frères, qui en plus ne sont pour rien dans cette histoire. 

Sa voix vibrait de culpabilité. D’évidence, il se sentait responsable de leur malheur. 

– J’aimerais qu’ils puissent mourir et ressusciter, mais, comme la vôtre, notre médecine n’offre pas de garanties. Il y a un risque pour qu’on ne réussisse pas à les réanimer. Ils sont donc condamnés à déplaire à toutes les femmes qu’ils désirent. 

Quelle horreur ! Aurait-elle voulu être avec Riley si elle ne l’avait pas trouvé attirant ? Sans doute, oui. Elle l’avait aimé même sous sa forme de loup, à cause de sa puissance et de l’intensité de son regard. 

– Il n’existe aucun autre moyen de les libérer ? 

– Non. Une fois jeté, un sort maléfique est impossible à briser, même par la sorcière qui l’a prononcé. C’est comme s’il prenait une existence propre. 

Il n’y avait donc aucun espoir pour les frères de Riley. Toutes les filles qu’ils désireraient se détourneraient d’eux avec dégoût. Et il était tout aussi impossible de briser le sortilège qui pesait sur elle, sur Riley et sur Victoria. 

– Les pauvres, dit Mary Ann. 

« Pauvre de moi, pensait-elle. Pauvre de nous ! » 

Riley se mit à rire franchement. 

– Ne leur dis jamais ça, Mary Ann. Ils ont horreur qu’on les prenne en pitié. 

Comme lui. Riley était quelqu’un d’extrêmement fier, et il ne voulait pas que Mary Ann, ou n’importe qui, le voie comme un faible. A vrai dire, il enfouissait ses peurs si profondément qu’elle aurait pu croire qu’il n’en avait pas. Mais elle avait bien vu son expression au moment où les sorcières les avaient encerclés. Et elle sentait à quel point l’avenir morne de ses frères le tourmentait. 

– Ils trouveront un jour l’amour, dit-elle. J’en suis convaincue. 

– J’espère que tu as raison. 

Riley l’embrassa et se redressa en position assise. 

– Qu’est-ce que tu as prévu de faire aujourd’hui ? 

C’était le premier jour du week-end, donc… 

– Il faut que j’aille travailler au magasin. Je n’y suis pas allée depuis trop longtemps. 

Riley lui adressa un regard appuyé. 

– N’y va pas aujourd’hui non plus. Appelle pour dire que tu es malade. 

Puis, comme s’il venait d’y penser, il ajouta : 

– S’il te plaît. 

– Impossible. Je ne peux pas leur faire le coup une fois de plus. 

Elle cala une main derrière sa nuque pour mieux regarder Riley. 

– Je suis déjà tout près de me faire virer. 

– Mieux vaut être virée que morte. Tu as oublié tous les elfes et toutes les sorcières qui traînent en ville ? C’était dangereux avant, mais maintenant, c’est du suicide. Les sorcières savent qui tu es. Je préférerais que tu restes à la maison. 

Il aurait pu l’y forcer, mais il le lui avait simplement demandé. 

– D’accord, soupira-t–elle. 

– Merci, dit Riley avec un grand sourire. 

– Et toi, tu fais quoi ? 

– Je dois aider aux préparatifs pour le grand réveil de Vlad, dit-il en se relevant. Enfin, pour la cérémonie qui l’accompagne. Je reviendrai d’ici à quelques heures. Et nous irons au bal ensemble. 

Mary Ann s’étonna. 

– Tu veux… que je vienne ? 

– Evidemment. Je n’irai pas sans toi. 

Mary Ann eut un soupir rêveur. Quand il lui disait ce genre de choses, elle avait envie de lui offrir son cœur sur un plateau d’argent. 

– Je n’ai rien à me mettre, dit-elle seulement. 

– Mary Ann ? lança son père depuis le rez-de-chaussée. 

Depuis son départ en voiture et le week-end qu’elle avait passé loin de la maison, ils n’avaient pas reparlé de Carolyn et Anne, ni des mensonges ni des secrets. Entre eux, une sorte de routine s’était installée : ils se montraient très polis l’un envers l’autre, et ils s’évitaient le plus possible. 

– Viens déjeuner, il est midi. Tu as déjà sauté le petit déjeuner. 

Elle dormait donc depuis si longtemps ? 

– J’arrive, lança-t–elle. 

Bientôt, ils se réconcilieraient, elle en avait la conviction. Comme Anne, ou plus exactement Eve, le lui avait dit, son père était quelqu’un de bien. Mary Ann l’avait déjà pardonné. Seulement, elle n’était pas encore prête à parler de ses sentiments. La perte de sa mère – pour la deuxième fois de sa vie – la hantait trop douloureusement. Mais bientôt… Bientôt elle dirait à son père qu’elle le pardonnait. Il n’avait qu’elle, dans la vie, et il l’aimait, c’était certain. 

Riley la serra fort dans ses bras et chuchota : 

– Victoria t’a apporté un cadeau, à toi aussi. Regarde sous ton lit. 

Puis il s’écarta et disparut en passant par la fenêtre. 

Mary Ann se pencha pour regarder sous le lit. Elle vit alors une grande boîte en carton ornée d’un nœud en ruban rouge. De ses mains tremblantes, elle tira le carton vers elle, l’ouvrit… et éclata de rire. 

***

Debout dans sa chambre, Aden regardait son reflet dans la glace. Il portait le cadeau de Victoria : c’était un costume. Un costume de chevalier. Une armure, mais qui ne lui pesait pas, le protégeait du cou aux chevilles ; elle était articulée aux coudes, aux poignets, au plexus et aux genoux. 

– Comment tu me trouves ? demanda-t–il à Shannon qui venait d’entrer. 

– Super, sauf que Dan ne va j-j-jamais te laisser aller au bal costumé. On a un invité. Ce matin, M. Sicamore a décidé sur un coup de tête de faire sa v-v-valise, mais il a recommandé un remplaçant. Apparemment, le type a plu à Dan et il l’a tout de suite embauché. Mme Reeves a préparé un grand dîner, et on est censés tous être ensemble pour faire c-c-connaissance. Dan m’a demandé de rassembler tout le monde dans la grande maison. 

Génial. 

Victoria t’arrangera le coup, assura Elijah. 

Aden se força à se détendre. Ce soir, il ne devait pas se tracasser au sujet de la réunion des sorcières, de la disparition possible de Caleb, ou autre. Il devait se concentrer pour faire ses preuves devant le père de Victoria et la libérer de cette ridicule promesse de mariage. 

– Dis à Dan que je suis malade, que j’ai attrapé ta grippe, demanda-t–il à Shannon. Dis-lui que tu as dû m’aider à me mettre au lit. 

– S’il apprend que j’ai menti… 

– Il ne l’apprendra pas. Je te le promets. 

Shannon n’hésita qu’un instant avant de hocher la tête en signe d’accord, puis il repartit. Aden entendit les autres, dans le couloir, passer en grommelant au sujet du dîner. Puis il entendit la porte principale du bâtiment se refermer. Il fourra quelques oreillers sous ses couvertures pour donner l’impression qu’il était dans son lit, et éteignit toutes les lumières. Que faisait Victoria ? Elle aurait dû être déjà… 

Une poignée de gravier martela la vitre. Le cœur battant, Aden s’avança vers la fenêtre. Victoria se tenait à quelques mètres de lui, entourée d’un halo de lune. 

Elle lui coupa le souffle. Ses cheveux bleu-noir étaient rassemblés en partie sur le sommet de sa tête ; les mèches libres ruisselaient dans son dos. Elle portait une robe de velours bleu qui épousait les contours de sa poitrine et de sa taille, puis flottait jusqu’à ses chevilles. Ses sandales mettaient en valeur les ongles de ses doigts de pieds, vernis en rose. 

« Une damoiselle en détresse, pensa Aden en souriant, prête à être secourue par son chevalier servant. » 

Il sortit par la fenêtre en s’étonnant d’être aussi agile alors qu’il portait une cotte de mailles. En général, avec Victoria, ils s’embrassaient dès qu’ils se retrouvaient, mais, là, ils se regardèrent avec hésitation. Depuis les révélations de Victoria au sujet de Dmitri, une distance s’était installée entre eux. Une distance qui ne plaisait pas du tout à Aden. 

– Tu es très belle, dit-il. 

– Merci. Tu es très… appétissant. 

Le plus beau des compliments, venant d’une vampire. 

– Tu as soif ? demanda Aden. 

Elle se passa la langue sur les lèvres. 

– De toi ? Toujours. 

– Bois, alors. 

Le regard de Victoria se posa sur le cou d’Aden, et un désir intense s’afficha dans ses yeux limpides. Elle lui avait pris beaucoup de sang, cette semaine. 

– Pas ce soir. Tu vas avoir besoin de toutes tes forces. Et des miennes. 

Elle leva la main qui portait la bague d’opale. 

– Ne te coupe pas, Victoria. Je ne supporte pas de te voir souffrir. 

Accepte son offre, Aden, dit Elijah. Quelque chose me dit que ce ne sera pas du luxe. 

– Aden…, dit Victoria. 

– Non ! répondit-il à tous les deux. 

Même s’il avait besoin de forces pour survivre à cette nuit, il n’allait pas la laisser se mutiler. 

Elle baissa lentement le bras en plissant les yeux. 

– Je pourrais t’y obliger, tu sais. 

– Mais tu ne le feras pas, déclara Aden sur un ton confiant. 

Un moment passa. Elle poussa un soupir de découragement. 

– Non, dit-elle, je ne le ferai pas. Même pour ton propre bien. 

– Tout ira bien, dit Aden. Tu verras. 

Il l’espérait, en tout cas ! Il tendit la main pour caresser les beaux cheveux soyeux de Victoria. Elle appuya la tête contre son épaule. 

– Aden…, dit-elle d’une voix tremblante. J’ai tellement peur. Pour toi. Pour nous. 

Il lui dit la seule chose qu’il pouvait dire. 

– Aussi longtemps que je vivrai, j’aurai envie de toi. On trouvera un moyen pour être ensemble. 

Elle désirait le croire, il le sentait, mais elle ne répondit pas. 

– Tout va mal, murmura-t–elle au bout d’un moment, et tout arrive en même temps. D’abord les sorcières. Et maintenant un elfe est en train de parler à Dan. 

Elle prit Aden par la main et le conduisit vers la maison principale. 

– Tu vas voir. 

Arrivé devant la cuisine, Aden jeta un coup d’œil par la fenêtre. Heureusement, il faisait sombre, dehors, et l’intérieur était bien éclairé, ce qui lui permettait de voir clairement ce qui s’y passait sans se faire remarquer. Dan était en train de présenter les pensionnaires à un homme élancé et musclé, aux cheveux argentés, qui tournait le dos à la fenêtre. 

– C’est sans doute le nouveau professeur particulier. 

– Laisse-moi deviner. Le précédent a brusquement décidé de refaire sa vie ailleurs ? 

– Comment le sais-tu ? 

– Les elfes procèdent toujours ainsi. Quoi qu’il en soit, je ne peux pas entrer dire à Dan de te laisser aller au bal. L’elfe m’attaquerait et je riposterais. On serait incapables de se retenir. Il y a trop de haine entre nos peuples. 

– Qu’est-ce qu’il veut à Dan, d’après toi ? 

– Il a dû être attiré par ton énergie. Mais il ne doit pas encore savoir lequel des pensionnaires a émis l’appel, ni pourquoi. 

– Quel bazar. Si seulement… 

Il se tut abruptement : l’elfe s’était retourné et dirigeait son regard vers la fenêtre. 

Ils se baissèrent vivement, mais Aden eut le temps d’apercevoir des yeux vert émeraude, un visage si parfait que les anges du ciel devaient chanter pour célébrer sa création, et des oreilles légèrement pointues. 

– Allons-y, dit Victoria. 

– Je ne peux pas les laisser avec ce truc ! C’est toi qui m’as dit que la beauté des elfes dissimulait le mal qui était en eux. 

– Les elfes sont le Mal incarné, mais seulement pour les vampires. Comme je te l’ai aussi dit, ils se prennent pour les protecteurs de l’humanité, et considèrent les vampires comme ses destructeurs. C’est pour cela qu’ils nous détestent. 

– Alors les pensionnaires ne sont pas en danger ? 

– Du tout. Le seul cas où les humains ont à s’inquiéter, c’est quand un elfe croit se faire supplanter par un autre. Pour eux, le pouvoir compte plus que tout. Et toi, ils ne te comprendront pas. Ils te considéreront comme une menace. Mais les autres ne risquent rien. 

Bon. Ils partirent en contournant la maison et se dirigèrent vers la route. Si nécessaire, Aden réglerait le problème de l’elfe directement avec Dan, plus tard. Pour l’instant… 

– Y a-t–il quelque chose que je doive savoir au sujet de ton père ? Est-ce qu’il y a des coutumes ou des rituels que je ne dois absolument pas contourner ou transgresser sous peine d’être mis à mort ? 

« A coups de poignard dans le cœur, par exemple », ajouta-t–il à part lui en pensant à la prédiction d’Elijah. 

Victoria entortilla une mèche de cheveux autour de son index. 

– Mon père est habitué à être vénéré. Incline-toi quand tu lui seras présenté. Ne lui parle pas sauf s’il te pose une question, et ne le regarde pas directement dans les yeux. Il n’aime pas ça, il a l’impression d’être mis au défi. Et ça, crois-moi, c’est à éviter à tout prix. Mon père est l’être le plus cruel de la Terre. 

Pourquoi assistait-il à cette fête, déjà ? 

– Et les autres vampires ? Qu’est-ce qu’ils vont faire ? 

– Reste près de moi. Ne me quitte pas. Ils te considéreront comme ma propriété et ne te toucheront pas. 

A cet instant, devant eux, des phares surgirent de la nuit et interrompirent leur conversation. 

– Voilà Riley et Mary Ann, dit Victoria en pressant le pas. 

La voiture dans laquelle monta bientôt Aden n’appartenait sûrement pas au père de Mary Ann. C’était une voiture de sport noire, aux lignes épurées. Volée ? Avec Victoria, ils se serrèrent sur la minuscule banquette arrière. Au passage, il aperçut le déguisement de Mary Ann : une robe en vichy qui lui arrivait à mi-cuisses, une longue cape rouge et des escarpins blancs à talons. 

Riley, quant à lui, n’était pas déguisé. 

– Le Petit Chaperon rouge et le Grand Méchant Loup, dit Aden en riant doucement. Joli. 

Mais, petit à petit, son amusement laissa place à de la nervosité. Les grommellements catastrophistes d’Elijah y étaient sans doute pour quelque chose. Tant de choses dépendaient du déroulement de cette soirée. Sa vie, le temps qu’il lui restait avec Victoria. Et s’il fichait tout en l’air ? 

– Est-ce que les autres vampires vont essayer de boire de notre sang ? demanda Mary Ann. 

– Ça m’étonnerait, dit Riley. Ils auront leurs propres repas. 

Leurs esclaves de sang ? se demanda Aden. 

Bien trop tôt au goût de ce dernier, Riley arrêta la voiture devant une demeure monstrueuse. Aucune autre construction n’était visible dans les alentours. Elle comptait cinq étages et s’étendait sur des centaines de mètres carrés ; les briques des murs comme les carreaux des fenêtres étaient peints en noir. Une grille en fer forgé s’ouvrit en grinçant, et la voiture entra dans la propriété sous le regard de deux loups qui montaient la garde. 

– Houlà ! dit Mary Ann. Tu m’avais dit que la maison était à l’extérieur de la ville, dans un endroit isolé, et que je ne l’avais sans doute jamais vue, mais je ne m’attendais tout de même pas à ça ! 

Elle appuya son nez contre la vitre de la voiture. 

– On a dû la faire rénover pour qu’elle corresponde mieux à nos besoins, dit Riley. 

La lune elle-même semblait répugner à éclairer la maison, laquelle était plongée dans l’obscurité. Seuls les phares de la voiture permettaient de la distinguer ; grâce à eux, Aden vit qu’il n’y avait aucune voiture dans la cour, ni d’invités qui circulaient, seulement des loups qui attendaient. Etaient-ils arrivés les premiers ? 

– Tu vas d’ici au lycée à pied ? demanda Aden. Tous les jours ? 

– Plus ou moins, dit Victoria. Depuis quelque temps, je travaille sur la… euh… téléportation. Je crois que c’est ainsi que les humains appellent ça. Passer d’un endroit à un autre d’une simple pensée. Je fais des progrès. 

Minute. Quoi ? Elle était capable de se téléporter ? 

Aden n’eut pas le temps de la questionner à ce sujet. Riley arrêta la voiture au bout de l’allée, et ils descendirent tous les quatre. A l’instant où les portières de la voiture se refermèrent, la double porte d’entrée de la maison s’ouvrit pour laisser passer une silhouette élancée. Aden la reconnut immédiatement. C’était Dmitri. 

Aden se posta devant Victoria pour la protéger. Dmitri retroussa légèrement les lèvres et montra ses dents ; c’était le seul signe visible de son mécontentement. 

Le vampire blond se dirigea vers eux. Victoria prit la main d’Aden et la serra, puis elle s’avança. 

– Je t’attendais, dit Dmitri en se penchant pour embrasser Victoria. 

Elle détourna la tête et esquiva le baiser. Dmitri jeta un coup d’œil agacé en direction d’Aden. 

– Je vois que tu n’as pas tenu compte de mon avertissement. 

– Père a exigé qu’il soit présent, tu l’as oublié ? 

Et Victoria le désirait de tout son cœur. Aden ne s’autorisait pas à penser autre chose. C’était lui qu’elle aimait, non Dmitri. 

– Pas du tout, dit le vampire. C’est justement pour cela que vous allez apprécier le divertissement de ce soir. Venez. 

Il s’éloigna en faisant un geste de la main. 

Ils montèrent les marches du perron derrière lui et pénétrèrent dans la maison. Aden se retrouva bientôt dans un grand vestibule, entouré de plus de richesses qu’il n’en avait vu de toute sa vie. Un banc d’un blanc brillant qui rappelait le collier de perles de Mme Reeves, des tentures chinoises brodées d’or et d’argent, des vitrines aux cadres somptueusement sculptés, et remplies de vases colorés. 

Victoria ne lui laissa le temps que d’un bref aperçu avant de l’entraîner vers l’escalier. Mary Ann semblait tout aussi éblouie que lui : en passant, elle tendit le cou pour tout enregistrer. 

Ils ne s’engagèrent pas dans l’escalier en spirale, mais se dirigèrent vers l’arrière de cette maison apparemment déserte, en direction de deux grandes portes-fenêtres qui s’ouvrirent sans que Dmitri ait besoin de les toucher. Soudain, une odeur de sang, lourde et métallique, flotta dans l’air. Des voix entremêlées arrivèrent aux oreilles d’Aden, mais elles parlaient si vite qu’il avait l’impression d’entendre des grillons chanter. 

Au milieu de la terrasse qui surplombait le jardin, Dmitri s’arrêta. Les arbres étaient ornés de guirlandes de lampions scintillants et de grandes roses rouge sang. Au centre du jardin, il y avait un grand disque argenté creusé d’un bas-relief en forme de labyrinthe. Personne n’y marchait. 

Sur le gazon impeccablement entretenu s’éparpillait une foule d’invités. La plupart des femmes portaient des robes noires, les hommes des pantalons noirs et des chemises noires. Ils tenaient des coupes à la main et se balançaient au son d’une musique lente et sensuelle qui passait tout bas. Autour d’eux, en tenues blanches très légères, se tenaient des êtres qui étaient clairement humains. Dès qu’un vampire leur faisait signe, ils s’avançaient vers lui et lui présentaient leur cou, leur bras, leur jambe ou n’importe quelle autre partie de leur corps. 

Leurs yeux étaient vitreux, leurs gestes fiévreux, comme s’ils étaient impatients d’être mordus. C’était bien ça. Des esclaves de sang. 

– Hélas, dit Dmitri, nos deux couples de tourtereaux ne vont pas avoir le temps de danser. Nous avons un programme trop chargé. 

– Où sont mes sœurs ? demanda Victoria. 

– Je les ai fait enfermer dans leurs chambres. 

– De quel droit ! 

– Je l’ai fait. 

Sans lui laisser le temps de protester, il ajouta : 

– Alors, Aden… c’est bien ton prénom, n’est-ce pas ? Que penses-tu des hors-d’œuvre ? 

Il indiqua les tables disposées d’un bout à l’autre du jardin. 

Aden suivit son regard… et écarquilla les yeux d’horreur. Sur la première table, il y avait Ozzie. Le garçon portait un jean, mais il était torse nu. Il était attaché, immobile, et son regard était figé. Il était mort. 

Sur l’autre table, il y avait Tucker, lui aussi torse nu et attaché, mais encore vivant : il se débattait et convulsait pendant qu’un vampire buvait à son poignet. Malgré son bâillon, l’on voyait à ses yeux exorbités qu’il hurlait de détresse et de souffrance. Le vampire qui aspirait son sang n’y prêtait pas la moindre attention. 

Mary Ann émit un hoquet d’horreur. 

– Qu’est-ce que vous faites ? Arrêtez ! Arrêtez ! 

Elle essaya de se précipiter vers Tucker mais Riley l’en empêcha d’une main ferme. Aden s’avança d’un pas ; Dmitri l’arrêta à son tour en lui barrant le passage. 

– La seule manière de libérer un repas est de le remplacer. Veux-tu nous proposer tes services, humain ? 

– Comment oses-tu ? lança Victoria. 

Ses crocs étaient sortis et ses yeux luisaient d’une haine brûlante. 

– Tu me le paieras, je te le promets. Mon père ne va pas trouver ça drôle. 

Dmitri pivota vers elle, le regard brillant, lui aussi. 

– Ton père ? Tu devrais me remercier, au contraire, petite princesse : j’ai puni les ennemis de l’ami humain de ton père. Tu n’es pas contente ? 

– Et après la fête ? demanda Victoria. Qu’as-tu prévu de faire des corps ? Appeler la police des humains et faire arrêter Aden, par exemple ? Pour qu’il soit définitivement hors de ma portée ? 

– C’est un avantage supplémentaire, j’en conviens. 

– Espèce de… 

– Pas sur ce ton ! Je suis ton époux et je ne tolérerai… 

– Tu n’es pas encore mon époux ! s’écria Victoria. Et si ça ne tenait qu’à moi, tu ne le serais jamais ! 

Les voix autour d’eux s’estompèrent. Tous les regards se fixèrent sur eux. 

Victoria n’était pas prête à se laisser faire ; Aden non plus. 

– Tu n’as aucune idée de ce que tu viens de faire, Dmitri, dit-il calmement. 

En effet, Julian ne pouvait contrôler son pouvoir de ressusciter les morts. Il n’allait pas tarder, contre son gré, à réveiller Ozzie. 

A l’instant même où cette pensée traversa l’esprit d’Aden, Ozzie se redressa et s’assit. Il cligna les yeux et se lécha les lèvres d’un air affamé. 

– Dieu merci, s’écria Mary Ann avec soulagement, il est encore vivant ! Il faut qu’on le sauve ! 

– C’est trop tard, dit Aden sans aucune émotion. 

Ce n’était pas le moment de faire du sentiment. Pas compte tenu de ce qu’il s’apprêtait à faire. 

– Il est mort, même s’il n’en a pas l’air. Et il est impossible de le sauver. Dmitri s’en est assuré. 
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Aden dégaina ses poignards, écarta d’un geste brusque le bras de Dmitri et s’avança au milieu du jardin. Victoria lui emboîta le pas, la tête haute. Cela lui donna du courage. Elle aurait pu éprouver de la honte, devant son peuple, à se montrer avec un humain ; ce n’était pas le cas. Elle venait même d’envoyer sur les roses son fiancé. Un fiancé furieux qui les talonnait. 

Les vampires tendaient les mains vers Aden, pour essayer de le toucher ; sans doute sentaient-ils l’appel de son énergie. Eux aussi, il les écarta d’un geste en passant. 

Plus il approchait d’Ozzie, plus celui-ci forçait sur les liens qui l’attachaient à la table. De la salive noire imprégnait son bâillon et coulait des coins de ses lèvres. Aden sentait sur lui le regard de Mary Ann ; elle aurait voulu qu’il libère Ozzie, il le savait. Seulement, c’était une impossible mission. En fait, il n’y avait qu’une seule chose à faire : brandir le poignard et frapper un grand coup. 

La tête d’Ozzie se détacha de son corps, lequel fut pris d’une dernière convulsion puis retomba sur lui-même. 

Mary Ann poussa un cri d’horreur. Autour d’Aden, les vampires éclatèrent de rire. 

Et Victoria, qu’en pensait-elle ? 

– Mon père va te faire payer le prix fort pour ce divertissement ! lança-t–elle à Dmitri, pleine de rage. 

Au moins n’exprimait-elle pas de dégoût pour Aden. 

– Je n’en suis pas sûr, princesse, répliqua Dmitri avec un sourire satisfait. Beaucoup de choses ont changé aujourd’hui. 

Ce sourire fit tiquer Victoria ; elle perdit un peu de son assurance. 

– Qu’est-ce que tu veux dire ? 

– Tu vas bientôt comprendre. 

Encore un sous-entendu. Que préparait le vampire blond, cette fois ? Cela concernait-il Tucker ? Aden n’avait jamais aimé Ozzie, mais jamais non plus il ne lui aurait souhaité le genre de mort qu’il venait de connaître. Ni à Tucker. Sans doute que Mary Ann éprouvait la même compassion, bien que Tucker l’ait trahie. Or, si la soirée se poursuivait sur le même registre, Tucker risquait bien de connaître le même sort qu’Ozzie. 

– Les choses importantes d’abord, dit Dmitri en s’avançant vers Aden. 

Celui-ci sentit la chaleur du vampire. 

– Victoria, j’avais prévenu ton humain, annonça Dmitri. Il nous a privés d’un repas, il doit le remplacer. 

Le vampire plissa les yeux et toute trace d’humour disparut de son visage. 

– Gardes ! Retenez la princesse pour que je puisse m’occuper de notre invité. 

Plusieurs vampires s’avancèrent ; mais ils se figèrent aussitôt. Car Aden avait levé ses deux poignards et pointait les lames sous le cou de Dmitri. Il ne pourrait pas égorger le vampire, il le savait, mais il lui suffirait d’un petit geste du poignet pour lui crever les yeux. 

– Si vous la touchez, dit Aden, celui-ci mourra par ma main. 

– Et par mes crocs, grogna Riley. 

Il se rua en avant, suivi par Mary Ann, et se campa à côté de Victoria. 

– J’ai juré de protéger la princesse et je ne laisserai rien ni personne lui faire de mal, poursuivit Riley ; pas même son fiancé. 

Il a laissé ses frères au ranch, pour protéger tes amis, et chez le père de Mary Ann, révéla alors Elijah. Il est seul et il ne peut rien pour toi. Ça, mon garçon, c’est la fin que j’ai toujours redoutée, la malédiction à laquelle tu ne peux échapper. Tu vas devoir te battre contre ce monstre. 

Tu ne peux pas te permettre de mourir ce soir, ajouta Caleb sur un ton de panique. Tu as rendez-vous avec les sorcières la semaine prochaine ! 

– Je ne vais pas mourir. Pas de cette façon. 

De cela, au moins, il était sûr. Tant qu’il n’aurait pas trois cicatrices au flanc, il ne risquerait rien. 

– Tu places bien mal ta confiance, humain, déclara Dmitri avec agacement. 

Ça m’ennuie de te le dire, mec, murmura Julian, mais j’ai l’impression qu’on est faits comme des rats. On ne va peut-être pas mourir, mais on va peut-être le regretter. 

Ses trois hôtes étaient donc sur la même longueur d’onde. Qu’aurait dit Eve, si elle avait été là ? Elle l’aurait certainement rassuré et encouragé. En pensant à elle, Aden eut soudain envie d’éclater en sanglots. Par chance pour lui, Dmitri n’avait déclenché aucune levée de boucliers. Aucun des gardes ne bougeait. Les autres vampires, quant à eux, se contentaient d’observer la scène. Certains souriaient, même. A croire qu’ils imaginaient que tout cela faisait partie des divertissements prévus. 

– Mon père…, commença Victoria. 

Dmitri l’interrompit d’un rire. 

– Ton père ? Je ne te l’ai pas dit ? 

Il écarta grand les bras et claironna : 

– Permets-moi de remédier à mon oubli et d’annoncer une nouvelle solennelle. Chers amis, puis-je avoir l’attention de tous un instant ? 

Tous les regards se portèrent sur lui. 

– Bienvenue, mes amis, à cette magnifique soirée. Vous devez vous demander où est l’invité d’honneur. J’hésite à assombrir notre réunion ; pourtant, je n’ai malheureusement pas le choix et ne dois vous tenir plus longtemps dans l’ignorance du malheur tragique qui nous frappe. Vous savez tous à quel point Vlad a été affaibli par son réveil prématuré. 

« Non, pensa Aden, pressentant ce qui allait suivre. Non, non, non ! » 

Il vit Victoria vaciller. 

– Vous savez tous que, même affaibli, il demeurait un guerrier redoutable. Plus fort que la plupart d’entre nous. Que la plupart d’entre vous. 

Il posa sur Victoria un regard sombre et perçant. 

– Mais pas plus fort que moi. 

A ces mots, Victoria devint encore plus pâle. Elle était vraiment la demoiselle en détresse de son costume. 

– Qu’as-tu fait, Dmitri ? 

– En laissant vivre ton rebut humain, répliqua le vampire blond, ton père a pris la mauvaise décision. Il aurait dû mieux te contrôler, Victoria. Celui qui n’a aucune autorité sur sa propre fille n’a plus l’envergure de régner sur un peuple entier. Vlad est mort. Je l’ai tué ce matin. 

Sa voix vibrait de satisfaction ; autour de lui, des murmures coururent et des cris fusèrent. Une plainte domina toutes les autres ; c’était celle qui venait d’échapper à Victoria. 

– Non ! je ne veux pas… 

« Et pourtant, c’est vrai, pensa Aden. Et je l’ai aidé sans le vouloir puisque c’est moi qui ai réveillé Vlad en l’appelant. Moi qui l’ai affaibli. » Victoria allait le détester quand elle s’en rendrait compte… 

– Courage, princesse, lança Dmitri. Il s’est battu comme le seigneur qu’il était, et il a failli me tuer. Mais à la fin, je l’ai vaincu. Et en tant que vainqueur de ce combat, je réclame tout ce qui est à lui. Son peuple. Sa fille, dont la main m’a toujours été destinée. Je suis le roi ! Vous êtes sous mon commandement, à présent. Une nouvelle ère a commencé. 

Victoria protesta. Dmitri tonna : 

– Veux-tu que je te le prouve ? 

Il frappa dans ses mains et deux vampires apparurent. Ils portaient un fauteuil couvert de velours et incrusté de pierres précieuses dans lequel gisait un corps calciné aux traits indiscernables. Le corps portait trois bagues à la main gauche, toutes semblables à celle de Victoria. Et sur son crâne chauve était posée une couronne somptueuse. 

– Père ! s’écria Victoria. Père ! 

Quelques exclamations scandalisées s’élevèrent, mais, au grand étonnement d’Aden, la plupart des vampires applaudirent et acclamèrent Dmitri. 

– J’ai toujours admiré ton père, affirma celui-ci, mais, comme tout guerrier qui se respecte, j’admire encore plus le pouvoir. Quand l’occasion s’est présentée, j’ai frappé. J’aime à penser que Vlad m’aurait compris. Et un jour, quand tu auras oublié ta vermine humaine – il désigna dédaigneusement Aden –, tu me remercieras. Tu as besoin d’une main ferme pour te guider, Victoria, et Vlad n’en était plus capable. 

Victoria ne put que bredouiller de rage et de chagrin. Elle était visiblement bouleversée et révoltée. Combien de temps s’écoulerait-il avant qu’elle ne s’écroule, frappée de désespoir ? 

– Emparez-vous d’eux tous, sauf l’humain ! ordonna alors Dmitri. 

Les gardes s’élancèrent, trop nombreux pour qu’on puisse leur résister. Avant qu’Aden ait pu réagir, on lui arrachait Victoria pour l’emporter loin de lui. Riley, Mary Ann et tous les vampires qui avaient protesté furent également faits prisonniers. 

Aden se sentit seul contre tous. Peu importe ! Il se jeta dans la mêlée. Se battit et se débattit aux côtés de ses amis, chacun utilisant jusqu’à ses dernières forces. Il crut même, à un certain moment, qu’ils allaient l’emporter. Mais au final, pas un ne réussit à se libérer. Même pas Riley, qui s’était pourtant métamorphosé en loup et jouait des crocs et des griffes. La peau des vampires était inattaquable. 

Aden, qui lui jouait de ses poignards, ne réussissait pas non plus à entailler les vampires. La détermination brûlait dans ses veines. Jamais il ne permettrait que le combat se termine par une défaite pour ses amis et lui. 

Hors d’haleine, il affronta Dmitri. 

– Réglons ça d’homme à homme. Entre toi et moi. Le gagnant ramasse toute la mise. 

Dmitri se mit à sourire cruellement et lentement tandis que Victoria hurlait à la perspective du duel. Si ses gardes ne l’avaient pas aussi solidement retenue, elle se serait jetée au côté d’Aden. 

– Un duel ? reprit Dmitri. J’espérais que tu me ferais cette proposition, humain. 

A ces mots, le vampire bondit sur lui. Dans un enchevêtrement de membres, ils se propulsèrent vers la table et la renversèrent, envoyant le corps d’Ozzie s’écraser à terre dans un bruit sinistre. Aden sentit un de ses poignards lui échapper. L’instant d’après, le vampire et lui roulaient l’un sur l’autre ; Dmitri le clouait au sol et l’attaquait à la gorge. Par chance, l’armure offerte par Victoria empêcha les dents acérées de trouver la chair. 

Vivement, Aden dégagea ses bras et enfonça le poignard qui lui restait dans l’œil du vampire. Le coup était inattendu, le vampire ne put le parer. Il émit un hurlement affreux, puis le sang gicla, scintillant et effervescent. Aden tressaillit : il avait l’impression que le cri de son adversaire lui perçait les tympans. Le sang du vampire lui éclaboussa les lèvres, alors, vite, il le recracha par réflexe, mais quelques gouttes grésillèrent tout de même dans sa gorge et lui causèrent une terrible brûlure. 

Aveuglé, Dmitri tendait ses mains aux longs ongles aigus vers Aden. Il réussit à l’atteindre et, cette fois, l’entailla profondément. La peau et les chairs s’ouvrirent, le sang coula, Aden cria de souffrance. Tout autour, les vampires prirent une profonde inspiration extatique, comme s’ils savouraient l’odeur de son sang. 

L’infime quantité de sang de vampire qu’avait ingérée Aden faisait déjà son effet, estompant la douleur de ses blessures. Pourtant, Dmitri put se lever et repartir à l’attaque plus vite que lui, et l’empoigna. Aden avait lâché son deuxième poignard ; le vampire cherchait à percer son armure de ses dents, et à mordre dans la chair. Aden replia les jambes et poussa de toutes ses forces le vampire qui, borgne et affaibli par la perte de son œil, vola en arrière. 

Aden en profita pour bondir, se fendre en avant. Dmitri réagit plus vivement encore ; cette fois ses ongles griffus traversèrent l’armure et se plantèrent dans les côtes d’Aden. Celui-ci s’écroula en s’étouffant de douleur. 

A terre, il repéra son poignard et l’attrapa. Une seconde plus tard, il était de nouveau debout, esquivait à gauche et plantait la lame dans l’oreille de Dmitri. 

Le vampire émit un nouveau hurlement qui faillit faire exploser la tête d’Aden. Il convulsa, battit l’air de ses bras, puis s’agrippa à la main d’Aden, qui grésilla. Si le vampire ne lâchait pas prise, Aden allait perdre sa main. Il fallait mettre fin à ce combat. Comment tuait-on un vampire ? Victoria le lui avait expliqué ! Il se concentra. Le légendaire pieu planté en plein cœur n’était fatal que dans les histoires. Seule la terre de plomb pouvait… 

La terre de plomb ! Oui ! 

– Victoria ! hurla-t–il. 

Elle savait déjà ce dont il avait besoin. Elle échappa suffisamment à ses gardes pour dégager sa main, ôter sa bague et la lancer à Aden. Il ne restait qu’un peu de substance verte à l’intérieur. 

– Alors, murmura-t–il d’un ton railleur à l’oreille du vampire, oreille dont il retira sa lame, la petite bagarre est déjà finie ? Je te croyais plus fort que ça. Je croyais que tu… 

Comme il l’avait espéré, Dmitri ne résista pas à la provocation, et décocha un revers. Une fois à terre, Aden attendit ; la substance verte de la bague s’écoula, goutte à goutte, sur la lame qu’il avait récupérée. Quelques secondes plus tard, le vampire enragé se jetait sur lui. 

Aden n’eut qu’à lever son arme ; le poids et l’élan de son adversaire firent le reste. 

La peau du vampire fondit instantanément et la lame d’argent lui transperça le cœur. 

Il y eut de nouveaux hurlements tandis que Dmitri s’effondrait, des cris de douleur si atroces, si déchirants, qu’Aden sentit son cœur se glacer d’épouvante. 

Puis, enfin, les cris s’estompèrent et le corps du vampire s’immobilisa. 

Sous le regard horrifié des vampires qui l’entouraient, Aden décapita Dmitri avant qu’il ait pu se ranimer. Puis il s’affala à son tour, haletant, couvert de sang et de sueur. Aux exclamations de surprise cédèrent des murmures incrédules et frénétiques… et enfin le silence. 

– Aden ! lança Victoria, qui se débattait pour se libérer. 

– Lâchez-la…, dit-il aux gardes. 

Sans force, il ne put même pas lever la tête. Il était assailli de vertiges si intenses que son champ de vision s’étrécissait de seconde en seconde. 

Il vit que les gardes lui obéissaient sans protester. Victoria se précipita à son côté, et se pencha au-dessus de lui. Elle s’entailla le poignet, avec l’un de ses ongles trempé dans la substance verte, et le porta aux lèvres d’Aden. Cette fois, il ne songea pas à refuser le sang qu’elle lui offrait. Sans les effets curatifs du sang de Victoria, il allait s’effondrer, et laisser ses amis à la merci de ceux qui les encerclaient. 

Le sang de la princesse vampire lui parut encore plus brûlant que d’habitude ; il se mêla en lui à celui de Dmitri, et tous deux le consumèrent, le tuèrent et l’aidèrent à renaître, tout neuf, plein de forces nouvelles. Dans quelques heures, il verrait le monde à travers les yeux de Victoria. Et à travers ceux de Dmitri ? A présent que le vampire était mort, il n’y aurait sans doute rien à voir. 

Aden le saurait bien assez tôt. Pour l’instant, il avait d’autres soucis en tête. 

– Je suis désolé, pour ton père, dit-il à Victoria. 

Il leva la main et caressa la joue de la jeune fille. Son vertige s’apaisait, sa vision se rétablissait, et il voyait, maintenant, à quel point elle était pâle. Bien plus que d’habitude. 

– Merci, murmura-t–elle, encore tremblante. Je me suis tellement inquiétée pour toi ! Dmitri est… était… un guerrier vampire et toi, eh bien, tu n’en es pas un. Je suis tellement soulagée que tu sois vivant ! J’ai cru que j’allais te perdre. 

Un mouvement attira le regard d’Aden. Les vampires étaient en train de se tourner tous vers eux, et de s’incliner. 

– Victoria… Pourquoi font-ils ça ? 

Victoria observa rapidement la scène et se décomposa. 

– Avec la mort de mon père, Dmitri est effectivement devenu roi. Mais tu viens de tuer Dmitri, ce qui veut dire… 

En même temps qu’il comprenait, Aden se redressa, refusant la réalité. 

– Non ! Jamais ! Je ne veux pas ! Tout cela est ridicule. 

– C’est ainsi, cependant, affirma Riley. Tu es désormais mon roi. Notre roi. Nous vivrons pour te servir. 

Il s’agenouilla devant Aden et inclina la tête, comme les vampires. Seule Mary Ann resta debout. Elle s’était enveloppée de ses bras, et jetait des regards de mépris et de dégoût autour d’elle. 

– Lève-toi, Riley, ordonna Aden. Et va plutôt libérer Tucker. 

– Oui, Majesté. 

Riley s’exécuta. Alors qu’il détestait Tucker ! Cette cérémonie n’avait aucun sens. D’autres qu’Aden se seraient peut-être réjouis d’être proclamé roi ; pas lui. Lui, il était fou de rage. Il ne voulait pas être traité différemment, surtout par ses amis. Il désirait encore moins contrôler le destin d’un peuple qu’il ne connaissait pas et auquel il n’appartenait même pas ! Des vampires ! 

– Arrête-toi ! s’entendit-il lancer à Riley. 

– Aden…, murmura Victoria. 

Il se tourna vers elle et lui prit le visage en coupe. 

– Dis-moi, franchement, est-ce que, toi, tu tiens le coup ? Même pour te garder près de moi, je n’aurais jamais souhaité la mort de ton père ! 

– Je le sais, dit-elle doucement. Je n’étais pas proche de mon père, mais je le respectais, et je vais pleurer sa disparition. Mais au cours de ma longue vie, j’ai vu beaucoup de gens mourir. J’ai perdu d’innombrables êtres chers. Je sais que ma tristesse passera. 

Elle lissa les cheveux d’Aden et ajouta : 

– Le seul dont je ne peux plus me passer, c’est toi. Et maintenant que nous sommes ensemble, tu vas pouvoir libérer ma mère de sa prison. La faire revenir ici, avec nous. 

A ces mots, le sourire de Victoria s’élargit. 

Le seul dont je ne peux plus me passer, c’est toi, se répétait Aden. Ces mots-là s’étaient gravés pour toujours en lui. Quant à la mère de Victoria… Il ne se sentait pas roi, loin de là, mais il allait tout faire pour réunir la mère et la fille. Après tout, il l’avait déjà fait pour Mary Ann. 

Il se releva… mais tressaillit de douleur et porta la main à son flanc. D’évidence, la terre de plomb n’avait pas guéri toutes ses blessures. 

Victoria s’inquiéta. 

– Qu’est-ce qui ne va pas ? 

– Je suis blessé, je ne m’en étais pas rendu compte. 

Elle l’aida à retirer son armure. Pendant ce temps, les autres vampires restaient agenouillés. Attendaient-ils l’ordre de se relever ? Ils pouvaient toujours attendre. Réfléchissaient-ils au sort qu’ils comptaient réserver à Victoria ? Après tout, c’était elle qui avait introduit au bal le meurtrier de Dmitri. 

Quand il fut débarrassé de l’armure, la jeune fille repoussa le tissu de sa chemise. Puis elle leva vers lui un regard horrifié. 

– Aden… Je suis tellement désolée… 

– Quoi ? 

Il baissa les yeux… vit trois entailles. Profondes, rouges, encore à vif. Les yeux écarquillés, Victoria se couvrait la bouche de ses mains. 

– Dmitri devait avoir de la terre de plomb sous les ongles quand il t’a griffé. 

– Qu’est-ce que ça signifie, pour un humain comme moi ? 

Victoria déglutit. 

– Aden, tu vas avoir des cicatrices. 

C’était tout ? Il sourit. 

– Je m’en fiche complètement, je t’assure. J’ai plein de… 

Il ne finit pas sa phrase. Il venait de comprendre. Trois cicatrices au flanc. Comme dans la prédiction d’Elijah. 

Victoria se serra contre lui. Elle pleurait ; il sentait ses larmes. 

Donc, la mort s’était encore approchée, à présent ? 

– Combien de temps nous reste-t–il ? demanda-t–il. 

Si seulement je le savais, gémit Elijah. 

Un an ? Quelques mois ? Cela arriverait vite, Aden le pressentait. Une boule se logea dans sa gorge. 

– Tout ira bien, assura-t–il à Victoria. 

Il lui fut plus difficile de se convaincre lui-même. 

– On a toutes sortes de choses à faire avant que je meure, poursuivit-il. D’abord, il faut chasser du ranch l’elfe qui s’y est introduit. Peut-être que Shannon pourra nous aider. Il faut aussi que je me rende à la convention des sorcières, et que je défende notre ville des gobelins. Et enfin, je dois libérer les esprits qui sont encore dans ma tête… 

Sa princesse vampire reprit espoir. 

– Tu as raison. Tout finira bien. Avec toi, tout est possible. 

Mary Ann et Riley les rejoignirent. Tucker était avec eux, soutenu par le garde du corps. Il les remercia tous de lui avoir sauvé la vie. 

– Tâche de profiter de cette deuxième chance, lui conseilla Mary Ann tandis que Riley lui entourait la taille de son bras. Il est temps de t’acheter une conduite. Tu vas être père. 

Seul l’avenir leur dirait si Tucker avait pris ce conseil à cœur, songea Aden. Seul l’avenir leur dirait ce qu’il adviendrait d’eux tous. Et ce que serait sa propre vie, à présent qu’on venait de le charger de diriger le peuple vampire. Une charge qu’il était déterminé à refuser ! 

Son regard s’attarda sur ses amis, un regard satisfait et ému. 

Tout avait commencé dans un cimetière. Ce voyage-là, il l’avait fait sans amis, accompagné des seules voix qu’il avait dans la tête. Et voilà qu’il en commençait un deuxième, cette fois entouré d’amis. Il n’avait pas d’autre vœu à formuler. 
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